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         Select Luxure ou Variations sur toute la Lyre est le 4e tome d’une pentalogie parue au début du XX
         e siècle, faussement attribuée à Adolphe Belot, et plus communément répertoriée sous le titre générique de l’Éducation d’une demi-vierge. Publié originellement en 1911, condamné à la destruction le 23 décembre 1914, réédité en version tronquée en 1958 sous le couvert d’un pseudonyme abscons (Sophie Laurent), ce livre…
 
      Foin du blabla, de l’action ! Pentalogie, quoi qu’est-ce ? Préférons-y une belle pantalonnade, un ballet lubrique frénétique qui laisse peu de place au repos, une course à la jouissance jusqu’au bord de l’épuisement entre une jeune novice délurée, ses copines de chambrée complètement pâmées, sa mère encore bien supérieure en lubricités diverses et variées, l’amant de celle-ci qui sert aussi à celle-là, le tout dans un Vienne-Paris 1906 pas piqué des vers…
 
      Dans la catégorie famille tuyau de poêle, celle d’Edmée, alias sœur Angèle, remporte les palmes pornographiques haut la main ! Un joyau de la littérature clandestine à découvrir absolument…
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            Pour Jean-Jacques Pauvert
 
             Jean-Jacques,
 
            Vous avez été à l’origine de cette collection, « Lectures amoureuses ». Vous en avez
               été le directeur, le préfacier érudit et sensible, hors norme, longtemps. Vous nous
               avez quittés le 27 septembre 2014. Ce volume est le premier qui paraît après votre
               départ… Dans l’âme de toute la Musardine réunie, vous êtes, et serez toujours, à l’image
               du titre de l’œuvre que vous avez consacrée au Divin Marquis :
            
 
            Vivant !*
 
            À nos côtés.
 
            Merci Jean-Jacques.
 
            S. R. et La Musardine
 
             
 
            * En référence à Sade vivant, monumentale biographie du marquis de Sade, Robert Laffont, trois volumes, 1986,
                  1989, 1990 et Le Tripode, Paris, 2013.
  
         
 
      

   
      
         PRÉFACE
  
         Tandis que je farfouillais parmi les étagères d’un libraire ô combien spécialisé en
            érotisme au dernier salon du livre et des papiers anciens, porte de Champerret, voici
            qu’un client debout à mes côtés me murmura dans un souffle : « Vous l’avez lu çui-là ? »
            Le monsieur disparut aussitôt et fissa, comme s’il venait de me révéler l’emplacement
            secret de l’Arche d’Alliance, me gratifiant d’un petit clin d’œil expéditif, égrillard
            et entendu. Resta sous mes yeux cet ouvrage quelconque qu’il m’avait désigné, Variations sur toute la lyre, signé Sophie Laurent, éditions du Capitole, 1958. Le titre : pas de quoi faire vibrer
            la moindre corde. Le pseudo : anodin (rien d’une Anne Husse ou d’un Nike Tammer propres
            à mettre l’eau à la bouche). L’éditeur : inconnu. La couverture : un fond jaune fadasse,
            pour ne pas dire pisseux, rehaussé d’un dessin rouge esquissant deux femmes nues en
            miroir et dont l’arrondi des hanches symbolise la caisse de résonnance d’une lyre.
            En somme, pas de quoi titiller ma curiosité. N’empêche, j’empochai, misant sur la
            valeur du clin d’œil qui en disait plus long que n’importe quel discours. La longueur
            de la ligne Levallois-Gallieni acheva de me convaincre : je tenais là un petit joyau
            pour la collection Lectures amoureuses.
         
 
         Ouvrir les pages d’un tel ouvrage, c’est comme soulever le couvercle de la boîte de
            Pandore et n’en voir s’échapper que le vice. Néanmoins (avant de revenir plus tard
            sur le contenu hautement dosé en émotions scabreuses de ce livre), je remarquai quelques
            incohérences dans le texte : des phrases incomplètes, une directrice de pensionnat
            qui se transformait à la fin en mère supérieure, du vocabulaire sirupeux (« quille »,
            « grotte d’amour », « antre délicieux ») contrebalancé par la plus pure crudité (vagin,
            queue, cul, vulve). À n’en pas douter, j’avais entre les mains un fake, comme on dit maintenant, un texte assez ancien (ce que corroboraient l’histoire,
            le style) qui avait dû être « rewrité » dans les années 1950 par un type peu soucieux
            du détail. J’aime mieux vous dire que celui-ci aurait été viré vite fait par Esparbec,
            dont je partage le bureau, le « dernier des pornographes », comme le qualifie Jean-Jacques
            Pauvert, qui répète à l’envi à tous les écrivains érotico-pornographiques en herbe :
            « Il faut appeler un chat un chat et une chatte une chatte. »
         
 
         Mais, en littérature érotique, il y a des doigts qu’on ferait mieux de ne pas mettre
            n’importe où à moins de virer berzingue. La bibliophilie pornographique, même pour
            les quelques titres ayant acquis au grand jour leurs lettres de noblesse dans la deuxième
            moitié du XXe siècle et en ce début de XXIe siècle, c’est un peu de la spéléologie mâtinée d’archéologie. Vous vous enfoncez
            dans des profondeurs abyssales, vous entrez dans des cavernes obscures, la lampe de
            lecture au front vous écumez les anthologies, histoires, vous consultez les grimoires
            des encyclopédistes du « genre » – Pauvert, Apollinaire himself, Perceau, Pia, Alexandrian, Dupouy, Bier, Dutel, etc. –, vous zigzaguez à quatre
            pattes entre des éditions originales, des contrefaçons, des modifications de titres,
            des reprints, de pâles imitations, vous découvrez des strates et des couches recouvertes
            par des décennies de déni, de non-dit, de « on-dit ». Et au bout de votre exploration
            souterraine, deux options s’offrent à vous : 1. Vous ne découvrez rien, pas même un
            petit lac souterrain entouré de stalagmites érectiles, vraiment rien, la nuit totale,
            le « trou noir » absolu, pas une bribe d’info qui vaille la peine d’être racontée.
            2. Vous mettez au jour Lascaux, Padirac ou Pech Merle. Variations sur toute la Lyre fait partie de la deuxième option…
         
 
         Remontons le cours du temps. 
 
         Les premières pistes se trouvent dans l’incontournable Bibliographie des ouvrages érotiques publiés clandestinement en français entre 1920
               et 1970 (Jean-Pierre Dutel, Chez l’auteur, 16, rue Jacques-Callot, 75006 Paris, 2005). « Variations sur toute la lyre : édition imprimée à la fin des années 1950 par Duponchelle. L’édition originale de
               ce texte a paru vers 1911. Le texte est attribué à Adolphe Belot. » Duponchelle ? Une librairie parisienne qui produisait dans les années 1950-1960 des
            ouvrages érotiques sous différentes appellations de maisons d’éditions (les éditions
            de l’Astrée, éditions de l’Éden, et, de fait, également éditions du Capitole). Donc
            ce Duponchelle aurait repris un texte du début du XX e, l’aurait fait remanier puis y aurait accolé un pseudo bateau comme nom d’auteur,
            Sophie Laurent. Limpide. Mais mes investigations me font remonter un autre titre signé
            Sophie Laurent, publié à la fin des années 1950 par Éric Losfeld : Select Party. « Ce texte est une réédition de La Luxure en ménage d’Adolphe Belot, publié pour la première fois au début du siècle. » (Dutel, ibid., p. 359.) Alors, qui se cache derrière la trouvaille de ce pseudonyme de Sophie
            Laurent, Losfeld ou Duponchelle ? Qu’importe : « Losfeld pratiquait avec ses confrères la politique de l’échange. Il tirait généralement
               ses livres à 1000 exemplaires, en gardait un quart pour lui et échangeait les trois-quarts
               avec trois autres éditeurs qui avaient leur propre réseau de distribution et leur
               clientèle particulière. Chaque éditeur se retrouvait donc chaque mois avec, à la vente,
               250 exemplaires de quatre titres différents, en n’en ayant publié qu’un seul. » (Dutel, ibid, p. 17.) Les clients de ces années de disette pornographique recevaient – sous pli
            discret – des livres d’éditeurs ou de libraires, sans se soucier de la part de chacun,
            tous fortement compromis dans ce marché clandestin, secret et solidaire.
         
 
         En tout cas, l’un de ces lascars aura décidé d’aller pomper « Adolphe Belot » (hum !)
            pour le remanier sauce fifties, en manipulant le texte de façon douteuse. Car si l’on
            retourne aux sources, et que l’on lit le « vrai titre », Select Luxure ou Variations sur toute la Lyre, on aperçoit l’action dévastatrice du rewriter pressé des années 1950. Inquiet probablement
            d’échapper aux foudres de la justice – l’original ayant été condamné à la destruction
            par l’arrêt de la cour d’assises de la Seine rendu le 23 décembre 1914 –, notre « censeur »
            avait « édulcoré » le texte en l’émaillant de prouprouteries du style « grotte d’amour »
            en lieu et place de « vulve », de « quille » pour « queue » et avait transposé l’action
            derrière les murs d’un pensionnat plutôt que ceux d’un couvent. Travail hâtif et bâclé,
            le calque de la réécriture ne masquant pas totalement le texte original*…
         
 
         Cet original, venons-y enfin. 
 
         Voici ce que nous trouvons sur Select Luxure ou Variations sur toute la Lyre dans Les Livres de l’Enfer de Pascal Pia (Fayard, 1998, p. 687) et qui donne une bonne synthèse : 
         
 
          
 
         Select / Luxure / ou / Variations sur toute la Lyre / par l’auteur de / La Passion
            de Gilberte / Prix : 25 francs / 1911.
         
 
         C’est la suite, en neuf chapitres de Toute la lyre, paru en 1903 et présenté alors comme le complément de L’Éducation d’une demi-vierge. À la fin de Select Luxure, une note annonce que les personnages de ce roman réapparaîtront un jour « dans une
            œuvre nouvelle, qui s’appellera La Luxure en ménage ».
         
 
         Autant dire qu’il faudrait beaucoup de naïveté pour prendre au sérieux les assertions
            selon lesquelles le romancier Adolphe Belot, mort en 1890, serait l’auteur de La Passion de Gilberte et de tous les délayages qui en ont été faits durant quinze ou vingt ans.
         
 
          
 
         Reprenons :
 
          Select Luxure est le quatrième volume d’une pentalogie : L’Éducation d’une demi-vierge, en deux volumes (1893), Toute la Lyre ! Manœuvres de Lucienne (1903), Select Luxure ou Variations sur toute la Lyre (1911), puis enfin La Luxure en ménage (1912) réédité par Éric Losfeld vers 1960, sous le titre Select Party.
         
 
         Tous ces volumes sont parus avec la mention « par l’auteur de La Passion de Gilberte » (publié, lui, en 1891), sous-entendu Adolphe Belot à qui ce titre avait été attribué.
            Belot (1830-1890) publia en 1870 un feuilleton dans Le Figaro qui eut ensuite un succès considérable en librairie, Mademoiselle Giraud, ma femme, avec pas moins de trente éditions de 1870 à 1885. Sous prétexte que ce roman était
            un peu « leste », on n’hésita pas à lui attribuer par la suite et sans preuves beaucoup
            de romans érotiques clandestins. D’aucuns prétendent qu’Adolphe Belot était un auteur
            avec « des besoins d’argent qui en firent un romancier surabondant » (Sarane Alexandrian, Histoire de la littérature érotique, Seghers, 1989, p. 239). « Adolphe Belot mourut en 1890 et pourtant jusqu’en 1912 on continua de publier des
               romans érotiques signés A.B. qu’on lui attribua. Ou bien il avait laissé de nombreux
               manuscrits, ou bien l’on fabriqua des livres que l’on mit sous son nom qui attirait
               les amateurs. » (Ibid., p. 239.)
         
 
         Si nous éliminons Adolphe Belot comme auteur possible, tout comme nous avons déjà
            biffé Sophie Laurent comme auteur tout à fait impossible, que reste-t-il ? À propos
            de L’Éducation d’une demi-vierge, Pascal Pia livre son sentiment : « On eut pu aussi bien imputer les productions de A. B. à un autre industriel de la
               plume, contemporain de Belot – à Alexis Bouvier, par exemple. L’attribution à Belot
               est un de ces on-dit que se transmettent sans contrôle des générations de libraires
               et de bibliographes. » (Pascal Pia, op. cit., p. 227) Ouille ! Une idée, M. Pia, sur la paternité de ces livres ? « […] en 1893, Adolphe Belot était mort depuis treize ans, et il semble bien peu probable
               qu’il ait laissé, érotiques ou non, une masse de manuscrits inédits. Il avait pour
               habitude de tirer très vite parti de sa production littéraire. À notre sens, il y
               a de fortes chances pour que l’auteur de Toute la Lyre ! soit un Docteur Lagail ou un Grimaurin d’Echara, c’est-à-dire un des pachydermes
               de l’obscénité en littérature. » (Pascal Pia, Les Livres de l’Enfer, Fayard, 1998, p. 748, notice sur Toute la Lyre ! Manœuvres de Lucienne.)
         
 
         Lagail ? Grimaurin d’Echara ? Et pourquoi pas une gousse d’ail ou un échalas de Port-Grimaud ?
 
         Lascaux ! vous dis-je. Une couche, une strate, une profondeur, une datation, une autre,
            une supputation, une affabulation, puis… eh bien, la pépite, le trésor, le livre lui-même,
            enfin !
         
 
         Oublions les digressions au sujet de la paternité de ces ouvrages. Quel qu’il fut,
            cet auteur (une femme, peut-être, allez savoir !), sachons juste lui reconnaître qu’il
            était diablement doué pour mettre son lecteur en émoi. De cette fameuse « pentalogie »,
            nous avons donc décidé de remettre en avant le quatrième tome, qui peut, selon moi,
            se passer des autres et constitue à lui tout seul une histoire des plus enlevées.
            Vous êtes sur le point de la découvrir… En petit avant-goût, cette notice parue dans
            un Catalogue clandestin de 1919, démonstration patente que la science de l’argumentaire
            ne date pas d’hier :
         
 
          « Les bibliophiles et les amateurs de gaillardise pimentées sauront apprécier Select Luxure, qui donne la suite naturelle à des aventures dont le succès fut grand. D’abord nous
               voici au pensionnat des Dames de Sainte-Marie-Magdeleine, où nous assistons aux multiples
               phases de l’amour lesbien entres petites et grandes filles et une jeune novice, ainsi
               que quelques nonnes au tempérament ardent. Puis ce sont les caresses incestueuses
               d’Edmée et de sa mère, la belle Lucienne de L’Éducation d’une demi-vierge. Enfin Daniel de Serrigny rentre en scène et, après de multiples ébats amoureux en
               commun – en famille ! – déflore de toutes manières la fillette fort amoureuse. Un
               mariage imprévu, loin de clore les aventures, ne sert qu’à les pimenter. » 
         
 
         Voilà, vous êtes prévenus. On a bien cherché à noyer le poisson en vous faisant de
            l’archéologie de la littérature érotique ! Là, vous êtes « dedans ». Dans le vif du
            sujet. Un tantinet immoral ?
         
 
         Terminons par un extrait de la préface de « l’auteur » au volume qui clôt la saga,
            daté, dois-je vous le rappeler, de 1913 (trilogie de 50 nuances de Grey, tu n’as qu’à bien te garer !) :
         
 
          « Les aventures voluptueusement familiales de Maman Georgette et de sa fille Edmée,
               contées savoureusement dans L’Éducation d’une demi-vierge, puis dans Select Luxure ou Variations sur toute la Lyre, ont leur suite dans ce livre. C’est l’inceste sans voiles, la recherche de toutes
               les voluptés, de toutes les jouissances entre frère et sœur, mère et fille  qui ignorent et conventions sociales et préjugés et scrupules. 
         
 
          « Ce livre, dit l’auteur, s’adresse à deux catégories de personnes : aux philosophes et moralistes qui trouvent
               là des documents humains si difficiles à découvrir, aux bons vivants et jeunes amoureux
               qui éprouveront du plaisir à savourer ces pages cochonnes. » 
         
 
         Dans quelle catégorie vous classez-vous ?
 
         Sophie Rongiéras
 
         
             

            
               [*] Merci à Adeline qui a consacré une journée à me faire la lecture à haute voix de l’édition
                     originale pour comparer le texte avec celui de 1958. Moment délectable, vous vous
                     en doutez.
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               Tribadisme, inceste, flagellation, débauches raffinées… 
que de gros mots pour désigner des choses naturelles de tous les temps et que, seule
                  la bourgeoisie hypocrite du   XX e  siècle condamne publiquement, mais… commet en secret.
               

            
 
         
  
         Dans la capitale de l’Empire autrichien, près de la promenade du Prater, dans l’un
            des plus beaux quartiers de la ville, s’élève une immense bâtisse séparée de la rue
            par des arbres séculaires qui interceptent presque complètement la vue de cette maison
            mystérieuse.
         
 
         Ce n’est que lorsque l’hiver a dépouillé les arbres de leurs feuilles que l’on peut
            apercevoir, à travers les branches, les multiples fenêtres de la façade avec l’entrée
            monumentale sur un long perron et le clocheton qui s’élève sur le toit par un hardi
            pignon, et dont la cloche sonne les heures des offices et des prières fréquentes.
         
 
         Cette demeure est un couvent aussi célèbre par ses richesses que par la pitié des
            saintes âmes qui font leur salut à l’ombre de ces murailles.
         
 
         En effet, la maison de Sainte Marie-Magdeleine est connue dans tout le pays, et l’éducation
            des saintes nonnes qui couvent sous leurs ailes les fillettes de l’aristocratie de
            l’argent est une puissante recommandation pour les familles qui n’hésitent pas, lorsqu’elles
            le peuvent, à mettre là leurs enfants afin qu’elles soient élevées pieusement tout
            en prenant leurs grades universitaires.
         
 
         C’est dans cette maison qu’était entrée, arrivant de la succursale de Paris, un certain
            jour de l’année 1906, une jeune novice de dix-sept ans ; et qui, dès son arrivée,
            avait été conduite auprès de la mère supérieure.
         
 
         Celle-ci était une grande et forte femme de cinquante ans environ, brune, avec un
            soupçon de moustache, des yeux noirs et vifs ous sa cornette blanche, et l’embonpoint
            imposant des Autrichiennes bien en chair, mais un embonpoint ferme de la femme qui
            a vécu, mais qui ne fut pas amolli par la maternité.
         
 
         La novice était une merveille de jeunesse, de grâce captivante d’une beauté qui perçait
            malgré le costume sévère de l’ordre. Sœur Angèle, avec ses dix-sept ans en fleurs,
            était un vrai morceau de roi. Blonde et rose, avec des yeux myosotis aussi angéliques
            que son nom, une bouche petite et rose qui s’ouvrait sur des dents que l’on aurait
            souhaité sentir entrer dans sa chair, elle aurait fait la conquête d’un saint du Paradis…
            Et encore nous ne pouvons parler de ses autres beautés cachées par la robe de bure
            et la cornette descendue jusqu’au milieu du front ; mais ce que l’on voyait aurait
            suffi à damner un dévot, gens cependant réfractaires à la tentation, comme chacun
            sait.
         
 
         Cependant la supérieure, assise devant le bureau directorial, feuilletait le dossier
            de la sœur novice. Tout en lisant elle rougissait et pâlissait tour à tour et jetait
            un coup d’œil sur la jeune fille assise en face, les yeux modestement baissés et les
            mains blanches cachées dans les larges manches de la robe.
         
 
         Lorsqu’elle eut achevé sa lecture, la supérieure fronça le sourcil d’une façon menaçante
            et regarda un moment, sans mot dire, la jeune fille qui était devant elle. Enfin elle
            se décida à parler :
         
 
         — Sœur Angèle, vous n’ignorez pas quelles sont les raisons honteuses qui vous ont
            valu ce déplacement, ce départ loin des vôtres, l’exil dans ce pays. Je veux espérer
            qu’ici vous chasserez par la prière et la méditation les images obscènes qui hantent
            votre cerveau ; et, par le régime sévère qui vous sera imposé, nous mortifierons votre
            chair coupable. Vous fûtes une brebis galeuse dans le troupeau des saintes filles
            au milieu desquelles vous viviez… Comment leur exemple ne vous a-t-il pas préservée
            des pensées impures ? Comment avez-vous pu succomber à la tentation ? De quels diaboliques
            artifices avez-vous dû vous servir pour corrompre et faire tomber dans le péché de
            luxure de jeunes âmes innocentes ? Parlez ! Comment cela se fit-il ?
         
 
         Par un puissant effort de volonté, sœur Angèle amena à ses yeux quelques larmes et
            cacha son visage dans ses blanches mains, paraissant secouée par des sanglots.
         
 
         La supérieure attendit un instant et lui répéta son injonction.
 
         — Parlez ! confessez-vous, je vous l’ordonne !
 
         La jeune novice alors, d’une voix musicale et douce, parla… Les yeux baissés elle
            fit le récit de son séjour dans le couvent de Paris.
         
 
         Mais cette histoire fut racontée de façon à lui donner le beau rôle, ou du moins à
            la montrer plutôt victime que tentatrice. Ne pouvant nier la matérialité des faits,
            comme disent les juges, elle plaida des circonstances atténuantes. Mais l’auteur de
            ces lignes qui connaît exactement l’histoire va vous la conter, avec la vérité toute
            nue.
         
 
         Le divorce de ses parents ayant été prononcé aux torts et griefs de sa mère, elle
            fut mise en pension, comme il avait été décidé ; elle avait à peine quinze ans.
         
 
         Parmi ses camarades, car elle resta une année comme élève, deux jeunes Anglaises jumelles,
            plus âgées qu’elle de deux ans, Margarett et Muriel Hattinson, la prirent en grande
            affection, l’embrassant à tout instant, la cajolant, enfin en avaient fait, suivant
            le terme du pensionnat, leur « petite fille » dont elles étaient les « petites mères ».
         
 
         Au dortoir les lits des deux sœurs et le sien étaient voisins, et elles se rendaient
            quelques visites mutuellement derrière leurs rideaux, pour bavarder en liberté.
         
 
         Un jour, ayant froid, l’une d’elles proposa de se réunir dans un lit au lieu de se
            geler les jambes à se promener. Aussitôt dit, aussitôt adopté. Le lit d’Edmée, nom
            de jeune fille de sœur Angèle, était le plus grand, on y alla, en se serrant beaucoup,
            en se mettant même les unes sur les autres, on put y tenir à trois.
         
 
         L’une des jumelles, Margarett, était plus forte que sa sœur et avait déjà une poitrine
            très développée. En se tassant sur la couchette, Edmée, par mégarde, la heurta du
            coude. Margarett poussa presque un cri et porta la main à son sein.
         
 
         — Méchante ! tu m’as fait mal.
 
         — Pardonne-moi, je ne l’ai pas fait exprès. 
 
         — Aussi, dit Muriel, peut-on avoir des tétons pareils à notre âge !
 
         Cependant Margarett avait exhibé le sein meurtri.
 
         — Embrasse-le, au moins, méchante !
 
         Edmée, à l’aspect de cette poitrine jeune et ferme, à la peau si blanche, en voyant
            ce sein qu’on lui tendait avec son bout rose à peine en saillie, sentit en elle les
            fourmillements du désir et une chaude bouffée de sang lui parcourut les veines. Elle
            se pencha vivement sur ces trésors dont la blancheur, dans la demi-lumière des veilleuses,
            se confondait avec celle de la chemise et déposa un gros baiser à lèvres ouvertes
            sur cette chair tiède et embaumée. Puis, emportée par la passion depuis longtemps
            contenue, elle accentua son baiser, pointant légèrement la langue sur le mamelon sensible
            et enfin se mit à sucer tandis que sa main allait chercher le voisin pour caresser
            et chatouiller le bout de plus en plus en érection.
         
 
         Margarett se laissa faire et au bout d’une minute se mit à osciller le buste, haussant
            le ventre d’une manière significative. Muriel suivit d’abord la scène d’un œil pas
            trop surpris et, à un moment donné, prit la main d’Edmée et la conduisit entre les
            jambes de sa sœur dont elle avait relevé la chemise. Cette main polissonne, comprenant
            aussitôt le travail qu’elle avait à faire, écarta les cuisses et se faufila dans les
            poils frisés d’un petit chat ravissant, ferme et bombé, et deux doigts s’insinuèrent
            entre les lèvres déjà mouillées pour venir déloger le petit bouton d’amour qui bandait
            dur comme un morceau de bois. Les petits doigts pianotèrent, le mesurant, le contournant,
            le chatouillant tant et si bien que la crise arriva, délicieuse.
         
 
         Une main s’appuya sur les doigts chatouilleurs comme pour leur faire écraser ce petit
            chat qui faisait pipi d’amour en bâillant de joie.
         
 
         Les seins se dressaient turgescents et durs, avec des bouts épanouis, et la bouche
            d’Edmée continuait ses caresses de l’un à l’autre, excitée par les soupirs de la patiente.
         
 
         Cependant Muriel s’était levée, elle délogea la main qui travaillait encore dans la
            fente inondée, et, écartant bien les jambes de sa sœur, elle se pencha et appliqua
            sa bouche sur la vulve pantelante. Les mouvements du ventre recommencèrent et les
            cuisses de la gamahuchée se lièrent au cou de Muriel en un collier de chair chaude
            et enfiévrée par la luxure.
         
 
         La bouche d’Edmée avait quitté les tétons, c’était ses mains maintenant qui les pétrissaient
            et le bout de ses doigts qui agaçaient les boutons vermeils. À demi soulevée, elle
            contemplait le visage de l’opérée, suivant les traits un peu crispés les progrès de
            jouissance, puis elle s’approchait de la bouche rouge et entrouverte, léchait d’abord
            légèrement les lèvres gonflées, puis, plongeait sa langue dans le calice altéré qui
            se refermait pour la retenir prisonnière et la sucer.
         
 
         Mais les soupirs s’accentuèrent et un cri étouffé annonça que Margarett jouissait
            à nouveau. Son ventre arqué retomba, ses cuisses s’ouvrirent et restèrent écartées,
            elle était anéantie par cette double jouissance.
         
 
         Muriel, agilement, acheva de lécher l’humidité qui coulait sur les cuisses et les
            fesses de sa sœur, puis grimpa sur elle, ventre à ventre, puis la pigeonna, les lèvres
            et la langue encore humides, en agitant les fesses à la façon d’un mâle.
         
 
         Margarett revenue à elle, la serra dans ses bras, lui donna sa langue et, passant
            la main entre les fesses, la branla vigoureusement.
         
 
         La jouissance arriva vite. Elle fit alors coucher sa sœur à la renverse, lui apporta
            son cul sur les lèvres et alla dénicher entre les cuisses écartées le clitoris enflammé
            qui montrait son petit nez rose dans les poils fauves déjà épais. Elles jouirent dans
            un 69 effréné, sans s’occuper de leur compagne qui les regardait faire et supposait
            bien que les deux jumelles devaient depuis longtemps être accoutumées à ces doux jeux.
         
 
         Toutefois très excitée, Edmée se mit à se chatouiller elle-même, et un spasme violent
            la fit haleter un peu après la crise des deux sœurs. Celles-ci étaient d’abord restées
            dans leur position, anéanties de jouissance puis, entendant les soupirs d’Edmée, elles
            se désunirent.
         
 
         Elles se ruèrent sur la jouisseuse qui terminait le jeu du doigt, la firent se coucher
            sur le côté, et lever une jambe, puis Margarett, écartant les lèvres du jeune minet
            blond qu’elle pelota un instant, se mit à le gougnotter tandis que Muriel, ouvrant
            les deux globes blancs du cul de la jouvencelle darda sa langue longue et gourmande
            dans l’orifice du petit œillet plissé.
         
 
         Elles n’eurent pas de peine à provoquer le divin spasme. La jouissance arriva, vive,
            foudroyante, et Edmée, qui n’avait jamais été à pareille fête, faillit crier de joie.
         
 
         Un instant après, couchées côte à côte, Edmée au milieu, elles causèrent doucement
            en s’embrassant, se pelotant, et passèrent ainsi une partie de la nuit. Les deux jumelles
            avouèrent qu’elles se léchaient depuis l’âge de dix ans. Quant à leur compagne, elle
            joua l’innocente, n’avoua que le jeu solitaire et déclara hypocritement qu’elle ne
            soupçonnait pas que l’on pût s’amuser si gentiment entre filles. Elle n’en fut que
            plus chère aux deux gougnottes qui croyaient tout de bon l’avoir déniaisée, et elles
            la mangeaient de caresses.
         
 
         La scène du dortoir se renouvela souvent.
 
         En outre, chaque fois que les deux Anglaises pouvaient se cacher, elles faisaient
            signe à Edmée et celle-ci, la joie au cœur et les désirs au ventre, accourait à la
            cachette. Alors quatre mains la retroussaient, descendaient le pantalon, et, cuisses
            et fesses écartées, les deux lesbiennes prosternées faisaient leurs dévotions aux
            deux autels. Après la première jouissance, elles changeaient de côté, amenant un second
            spasme, puis, la fillette rajustée, s’en allait les jambes molles, les yeux cernés
            et l’allure alanguie.
         
 
          
 
      

   
      
         II
  
         Les douces pratiques lesbiennes si attachantes et si séduisantes que, une fois qu’on
            y a pris goût on ne peut plus s’en passer, tenaient Edmée en chaleur perpétuelle.
            Seulement avec les deux sœurs anglaises elle était presque toujours la « victime »,
            si l’on peut s’exprimer ainsi. En effet, les deux gougnottes aimaient par-dessus tout
            à donner ces caresses, et lorsqu’elles étaient échauffées, se précipitaient l’une
            sur l’autre en un 69 enragé où le piment de l’inceste les excitait dans leur perpétuelle
            luxure. Elles s’appelaient des noms les plus doux et se prodiguaient des mots d’amour
            dans leurs transports érotiques…
         
 
         — Ma petite sœur chérie, entendait-on parfois, comme tu me fais bien jouir !… Oui.
            Suce bien mon petit bouton… il est à toi… tout pour toi !… Mon amour !… mon trésor !…
            Je t’aime, ma sœur, ma douce Muriel, mets ta petite langue dans ma bouche… Tiens,
            prends la mienne… Suce mes tétons… Tout à l’heure je te prendrai aussi, je te mangerai
            les fesses… Je veux te faire mourir de plaisir !… 
         
 
         — Oui, ma Margarett chérie, je t’aime !… Je ne pourrais me passer de toi. Laisse-moi
            te baiser tes beaux yeux, ta belle poitrine, ton ventre adoré, tes jolies cuisses
            si blanches. Mets-les autour de mon cou, je veux lécher ta fente, la faire mouiller
            et m’abreuver de ton jus. Je suis folle de toi, ma petite sœur !… 
         
 
         Edmée, le rouge au visage, regardait et écoutait, et ces propos étaient pour ses instincts
            luxurieux un terrible stimulant. Elle flambait des pieds à la tête. Mais elle comprenait
            que les deux jumelles la prenaient seulement pour corser leurs jeux et qu’elles songeaient
            par-dessus tout à leur propre jouissance ; aussi, tout en désirant garder deux gougnottes
            aussi habiles, elle voulait autre chose.
         
 
         Dans ses jeux précédents avec son amie Lucie, elle était aussi souvent opératrice
            qu’opérée, et cela ne lui déplaisait pas de coller son visage entre deux cuisses chaudes
            et de boire à même le vagin le doux élixir d’amour. C’est là un régal très apprécié
            des disciples de la bonne déesse.
         
 
         Elle regarda donc autour d’elle, cherchant quem devoret. La première gosse à qui elle pensa était une petite brunette endiablée qui avait
            juste treize ans. C’était un type du Midi, à peau chaude et plutôt précoce. Edmée
            n’y alla pas par quatre chemins, elle lui écrivit une déclaration d’amour, sans parler
            toutefois des plaisirs de la chair. Une fois de plus la loi des contrastes se vérifia :
            la brune trouva à son goût notre blonde amoureuse. Marie répondit donc à Edmée et
            elles se donnèrent rendez-vous pour le soir, entre jour et nuit, en un endroit solitaire
            du jardin.
         
 
         Sitôt arrivées, Edmée s’assit sur un banc et prit sa compagne sur ses genoux. Elle
            l’embrassa sur les yeux et la bouche, et la petite répondit de son mieux. Serrées
            l’une contre l’autre, elles percevaient les battements de leur cœur.
         
 
         Les baisers sur les lèvres se firent de plus en plus longs et le pigeonnage s’en suivit
            dans la bouche de la brune qui pantelait d’émotion. Edmée la tenait d’un bras autour
            de la taille ; l’autre main mesurait la hanche, les fesses fermes et dodues et la
            cuisse. Elle palpa le genou rond, descendit au mollet à demi couvert par la jupe encore
            courte et, sous celle-ci, elle remonta à la jarretière, puis plus haut, et finit par
            fouiner entre les cuisses. Les poils poussaient légers et frisottants. Plus bas, Edmée
            passa un doigt entre les lèvres du minet qu’elle trouva déjà humides et se mit à branler
            le petit bouton.
         
 
         La petite fit mine de résister :
 
         — Non ! Non ! je vous en prie !
 
         Elle serra un peu les cuisses, mais Edmée était lancée… Sans lâcher prise elle se
            leva, fit asseoir la fillette sur le banc, lui releva les jupons et se précipita sur
            le jeune conin frémissant. L’odeur, si chère aux gougnottes, d’une fente de jeune
            pucelle s’exhalant des parties secrètes de Marie rendit Edmée à demi folle et elle
            se mit à lécher et à sucer avec une ardeur insensée.
         
 
         La fillette énervée se tordit presque aussitôt dans un spasme rapide et la gougnotte
            resta sans bouger quelques instants. Une fois le calme revenu, elle recommença la
            manœuvre doucement. La gentille élève paraissait maintenant apprécier ce petit jeu.
            Cette fois-ci ce fut plus long, mais la jouissance fut plus grande. Le spasme secoua
            ce jeune ventre pendant une longue minute et, moitié déchargeant, moitié pissant,
            la fillette faillit hurler de plaisir.
         
 
         On ne pouvait s’attarder davantage ; on se rajusta à la hâte. Deux coups de langue
            dans la bouche et on rejoignit les compagnes, Edmée très excitée, dut attendre la
            nuit pour être soulagée ; elle jouit trois fois abondamment sous la langue agile des
            deux jumelles. Elle était emballée sur la petite Marie. Elle la rejoignait partout
            où elle pouvait, portant de suite la main sous ses jupes, la branlant, la suçant avec
            frénésie. Marie s’annonçait chaude et ne se refusait jamais. Elle aurait bien voulu
            rendre plus souvent à Edmée ses troublantes caresses, mais celle-ci ne le permettait
            que rarement car on avait si peu de temps à rester ensemble ; et Edmée, folle des
            charmes secrets de la fillette, passait tout le temps de leurs rendez-vous à la dévorer
            de suçons devant et derrière, jouissant quelquefois toute seule dans sa chemise. Entre
            ses trois amoureuses notre héroïne ne s’embêtait pas, et elle s’en serait tenu là
            longtemps ; mais son charme alangui, ses paupières bistrées et son regard brillant
            en disaient long à certaines compagnes déjà instruites, et elle finit par inspirer
            des désirs et par remarquer certains regards encourageants des grandes.
         
 
         L’une d’elle surtout, Antoinette Briner, grande et superbe fille de dix-huit ans,
            avec un corps de femme, le buste épanoui, les fesses et les tétons saillants et durs,
            avait une certaine façon de regarder en dessous en amenant le bout de la langue sur
            le bord des lèvres, qui faisait bander la fillette. L’ampleur des formes lui rappelait
            sa mère… Mille pensées confuses envahirent son cerveau et il lui vint une envie folle
            de voir sous les jupons d’Antoinette. Comme celle-ci ne demandait que cela, on fut
            vite d’accord sans se dire un mot.
         
 
         À la récréation du soir, après certains signes explicites, elles se retrouvaient et
            s’enfermaient dans l’un des cabinets. Antoinette, prenant la gamine dans ses bras,
            la pigeonna tout en la branlant avec une rapidité extraordinaire. La fillette un peu
            ahurie sentit ensuite deux mains s’appuyer sur ses épaules et la faire s’accroupir,
            puis deux cuisses nues s’approchèrent de ses lèvres.
         
 
         La joie au cœur, elle plaqua les mains sur des fesses magnifiques et fourra son museau
            dans le chat touffu et épais qui cachait la fente en chaleur. L’odeur forte de cette
            femme faite agit sur ses sens, et elle introduisit sa langue dans le calice offert.
            Elle l’enfonça de toute sa longueur dans le vagin sans trouver de résistance… Antoinette
            était dépucelée… Elle le comprit et remonta son petit chiffon rouge vers le clitoris
            tout petit mais très dur, et elle se mit à le lécher avec ardeur.
         
 
         Au bout d’un moment sa tête fut serrée contre les poils et une vraie ondée sortit
            de l’antre mystérieux et lui mouilla les lèvres. Antoinette fléchissait sur ses jambes.
            Il n’eût pas été prudent de rester ensemble davantage ; elles sortirent l’une après
            l’autre, non sans s’être pigeonnées longuement.
         
 
         Une deuxième rencontre fut décidée, et Antoinette écrivit à Edmée les précautions
            à prendre pour n’être pas vue.
         
 
         Les places étaient changées au dortoir et les deux sœurs anglaises qui avaient débauché
            une autre élève de douze ans, délaissaient Edmée la nuit. Mais celle-ci, avec son
            caractère volage, ne s’en souciait pas ; elle aimait l’amour plus que les amoureuses.
         
 
         Les trois plus grandes élèves, dont était Antoinette, couchaient dans un petit dortoir
            à part. Il s’agissait pour Edmée d’y aller sans se faire prendre. Une fois là on était
            tranquille ; les deux autres élèves couchaient ensemble et dormaient enlacées sans
            s’occuper de leur compagne.
         
 
         Après la tournée d’inspection, Edmée se leva et, glissant comme une ombre, elle arriva
            à destination. La déesse des amours féminines l’avait protégée. Elle ne rencontra
            personne. Elle était jolie et séduisante dans son petit jupon, avec sa seule chemise
            sur la poitrine où pointaient les bouts de ses deux petites oranges. Antoinette, dans
            son petit lit, l’attendait à poil.
         
 
         Elle eut vite fait de déshabiller la gosse, et, comme une pieuvre attire sa proie
            avec ses tentacules, elle attira son amie dans ses bras et ses jambes, et colla sa
            bouche sur la sienne. Cette jeune fille, déjà complètement femme, tenait sous elle
            cette victime offerte à sa luxure.
         
 
         Elle lui écarta les cuisses, mit son chat sur le sien, et se mit à la fouler à la
            façon d’un mâle. La petite fente vierge s’était émue et ouverte sous l’excitation,
            et les poils épais d’Antoinette chatouillaient l’intérieur de la vulve et le clitoris
            raidi. La fouleuse suivait sur le visage d’Edmée les progrès de la jouissance, lui
            passant la langue sur le bord des paupières, et lorsque le spasme arriva, elle lui
            laboura la bouche impérieusement.
         
 
         Puis, des pieds à la tête, elle dévora sa jeune amie, la lécha, la suça dans tous
            les coins les plus intimes. Elle la fit jouir une bonne partie de la nuit et, sur
            ses instances, se laissa faire à son tour.
         
 
         Edmée trouva la fente toute mouillée, se jeta dessus pour la sécher, et la fit couler
            à nouveau trois fois sous sa bouche, sans l’abandonner. Puis elle se vautra sur ces
            fesses rebondies, presque aussi fortes que celles de sa mère, les mordit, les suça
            à en mourir, et ne s’arrêta qu’épuisée d’efforts, mais non rassasiée.
         
 
         Antoinette alors la reprit dans ses bras, à ses côtés, lécha ses lèvres et sa langue
            humides, et elles causèrent doucement, se racontant leur vie. Antoinette dit comment
            elle fut dépucelée à quatorze ans par un gamin qui n’en avait que treize, mais qui
            possédait une quéquette assez respectable et raide comme un pieu. Ce fut Antoinette
            qui attira le garçon dans un bois où, assis côte à côte, elle mit la main dans sa
            culotte et sortit l’outil tout gonflé. Le gosse qui ne demandait qu’à marcher et à
            s’instruire fut ravi d’entrer dans cette grotte chaude et veloutée. Antoinette ne
            souffrit pas trop et jouit beaucoup. Puis elle fut baisée par son frère et son cousin
            qui, la trouvant un jour sur l’herbe et toute retroussée en train de se branler, se
            mirent à la caresser et l’enfilèrent l’un après l’autre. Elle était très chaude et,
            plusieurs fois par jour, ces garçons de dix-sept ans tâchaient de rejoindre dans un
            coin la fillette de quatorze ans et la baisaient à tour de rôle. Cela dura pendant
            toutes les vacances et dure encore chaque année.
         
 
         Edmée avait peu de choses à raconter. Elle avoua ses petites débauches avec Lucie
            et celles du pensionnat, puis, après de chauds baisers, elles se séparèrent.
         
 
         Deux ou trois jours après, une nouvelle séance eut lieu. Elle fut aussi mouvementée
            que la première, et leurs transports furent si fougueux qu’ils réveillèrent les deux
            amoureuses enlacées dans le lit voisin. Elles se soulevèrent et s’informèrent.
         
 
         — Antoinette, qui as-tu avec toi ?
 
         — La petite Edmée.
 
         — Oh ! elle est jolie !… Montre-la…
 
         En deux bonds elles furent près du lit d’Antoinette, curieuses et déjà excitées par
            le doux péché qui se commettait sous leurs yeux.
         
 
         À ce moment, Antoinette tenait la fillette sous elle et lui frottait le mimi avec
            sa motte touffue. Les deux voyeuses suivirent l’opération jusqu’à la fin, et lorsque
            Antoinette se releva elles allongèrent le cou pour voir de plus près les charmes de
            la fillette. Celle-ci, dans l’extase, n’avait pas fait un mouvement pour se couvrir ;
            elle était restée nue, étendue, cuisses écartées, laissant voir la petite vulve ouverte
            et suintante. Dans le haut, le petit bouton sortait enflammé, et ne paraissait pas
            avoir été calmé par le précédent exercice.
         
 
         Antoinette, à genoux entre les mollets de la fillette, regardait aussi ce tableau
            lascif qui eût fait bander un séraphin. Mais bientôt les yeux ne suffirent plus, et
            les mains fiévreuses s’approchèrent, glissèrent sur le ventre poli, les cuisses rondes,
            les petits nénés durs comme des oranges.
         
 
         Edmée ouvrit les yeux, croyant avoir affaire à Antoinette. Elle fit un mouvement de
            surprise en voyant les trois femmes ; mais l’une d’elle lui posa la bouche sur ses
            lèvres, la fit doucement se coucher à nouveau à la renverse afin de mieux exhiber
            tous les tendres charmes de son jeune corps déjà formé et prometteur.
         
 
         Alors les trois amoureuses passèrent la revue de ces jeunes beautés, pelotant un peu
            partout, baisant et léchant. Antoinette, qui s’était un peu reculée, saisit les jambes
            d’Edmée, les releva en les tenant écartées, de façon à mettre à découvert les jolies
            fesses rondes et joufflues. Sa langue s’enfonça entre les deux globes pour chatouiller
            le petit trou intime, puis remonta au conin, chercha le clitoris, et commença à le
            lécher. Ses deux compagnes s’étaient emparées des petits tétons ; chacune en tenait
            un dans sa bouche et le suçait doucement, en faisant des pattes d’araignée sur le
            ventre frémissant.
         
 
         C’est ainsi qu’elles conduisirent au ciel leur petite victime qui s’épancha abondamment
            en bramant de joie sous la bouche qui s’était appliquée sur la sienne pour étouffer
            ses cris.
         
 
         Ces trois femmes lascives ne pouvaient se rassasier des charmes d’Edmée. Après l’avoir
            fait jouir comme il vient d’être dit, elles recommencèrent en changeant les rôles.
            Antoinette s’étendit à la renverse et la fit mettre sur elle tête-bêche, le chat à
            la hauteur de ses lèvres.
         
 
         Elles se saisirent les cuisses à pleins bras et collèrent leur bouche à la vulve qui
            se présentait ouverte. Les jolies fesses de la petite se montrèrent dans tout leur
            gracieux développement. La troisième amoureuse se mit à les lécher tendrement, tout
            en présentant les siennes à sa compagne qui s’en régala en se branlant elle-même.
         
 
         Une fois encore le spasme divin les secoua, et Edmée surtout jouit comme une folle
            de ce double gamahuchage.
         
 
         Celle qui n’avait pas encore goûté aux parties sexuelles de notre jeune pucelle réclama,
            malgré la fatigue de celle-ci, une nouvelle opération.
         
 
         La dame victime fut mise à genoux, la tête basse, sur l’oreiller, le derrière en l’air
            et les cuisses écartées, laissant voir les deux bijoux.
         
 
         L’opératrice glissa sa tête entre les cuisses et commença la fête dans la petite fente
            juteuse. Son amie se mit aux fesses, et toutes deux se branlèrent mutuellement.
         
 
         Antoinette se coucha, la tête près de celle d’Edmée dont elle attira la bouche sur
            la sienne pour lui sucer la langue, en chatouillant le bout des seins d’une main et
            son propre bouton de l’autre.
         
 
         Ce fut long mais terriblement bon. La fillette, tremblant de tous ses membres, s’épancha
            à flots sur la bouche de la suceuse qui lui aspirait la vie, puis tomba inerte, n’en
            pouvant plus.
         
 
         Mais les trois bacchantes en rut, non satisfaites, s’empoignèrent, se mordant, se
            pelotant, se branlant furieusement. Toutes trois enlacées se vautraient dans une luxure
            effrénée ; suceuses et sucées tout à la fois, elles prenaient des poses inouïes où
            l’on ne discernait que des ventres haletants, des seins aux pointes rigides, soulevés
            de désirs, des fesses sautant, s’écartant sous des langues avides lapant à pleine
            bouche l’élixir d’amour coulant dans ces vulves en feu, jusqu’à complet épuisement
            des forces.
         
 
          
 
      

   
      
         III
  
         Edmée lancée toute jeune dans la débauche, avec la complicité de sa mère, avait constamment
            les sens en éruption et s’en donnait à cœur joie au milieu de ses chaudes compagnes.
            Suant le vice et la luxure, elle mettait en émoi toutes celles qui étaient tant soit
            peu prédisposées à ce charmant péché rose, et elle vivait là, dans un milieu qui convenait
            à son tempérament amoureux et lesbien.
         
 
         Cependant elle pensait souvent à Daniel, et dans ses rêves, elle le voyait, croyait
            sentir sa main comme la première fois qu’il l’avait mise entre ses jeunes cuisses,
            puis sa langue si habile dans sa petite fente vierge.
         
 
         Elle revoyait aussi sa mère, chemise troussée, fesses en l’air, à cheval sur son amant.
            Elle se représentait ce gros cierge s’enfonçant dans la vulve maternelle ; ce gros
            cul dansant de plaisir, s’ouvrant, se refermant, puis s’aplatissant dans la jouissance
            finale… Elle revoyait tout cela et, haletant de désirs, elle se branlait furieusement
            ou se livrait à une compagne qui avait peine à éteindre ses ardeurs.
         
 
         Mais, entre ses débauches, c’était la jeune fille la plus réservée, la plus pieuse,
            la plus modeste de tout le couvent. Aussi, après deux ans de cette vie en partie double,
            sainte à la chapelle et Messaline au lit, la supérieure, qui l’avait entreprise pour
            la décider à rester au couvent obtint qu’elle prît la robe des novices.
         
 
         Notre jeune héroïne ne vit qu’une chose dans ce nouvel avatar : la possibilité de
            recruter d’autres jeunes chats pour ses lèvres avides, et d’autres langues pour son
            bouton toujours en chaleur. La cérémonie fut donc faite et Edmée devint sœur Angèle
            suivant le nom choici par la supérieure qui la trouvait absolument angélique. Les
            beaux cheveux furent cachés sous la cornette ; les appas si fêtés furent dissimulés
            sous les plis de la robe de bure et les idées cochonnes voilées plus que jamais sous
            l’allure d’une sainte de vitrail.
         
 
         Son enrôlement dans le chaste bataillon attira sur elle l’attention de tout le couvent
            et, pendant quelque temps, elle dut s’observer plus que jamais, refréner ses envies
            lubriques ou les satisfaire d’une façon discrète et solitaire ; mais l’habileté de
            ses doigts ne pouvait lui faire oublier la langue de ses compagnes petites ou grandes.
            Aussi, au bout de quelques jours elle n’y tint plus et étudia les moyens nouveaux
            de jouir que lui procurait son habit.
         
 
         La luxure est certainement le vice le plus contagieux, et le proverbe de la brebis
            galeuse le plus exact des proverbes.
         
 
         Dans cette sainte maison, parmi ces jeunes pucelles en robe courte ou longue, la contagion
            sévissait. Les idées impures semées par notre jeune héroïne germaient dans les cerveaux
            et les cœurs. La mauvaise graine jetée sur un terrain propice avait déjà levé. Les
            sens s’affolaient.
         
 
         Les petites fentes, avec ou sans poils, étaient en émoi. Les petits boutons bandaient,
            appelant les caresses du doigt ou de la langue. Mais les yeux se cernaient, les allures
            devenaient languissantes, les jeux bruyants étaient délaissés et le travail s’en ressentait.
         
 
         La direction effrayée, soupçonnant le mal sans en connaître l’origine, redoubla de
            vigilance jour et nuit. Une surveillance permanente fut organisée dans les dortoirs.
            Les sœurs les plus pieuses, les plus modestes, en furent chargées à tour de rôle,
            et l’on pense bien que sœur Angèle, au parfum de vertu, ne fut pas la dernière à être
            désignée pour remplir cet office à jour fixe.
         
 
         Est-il besoin de dire quelle joie l’envahit à celle nouvelle ? On lui offrait une
            occasion de débauche beaucoup plus commode et plus sûre que tout ce qu’elle avait
            imaginé ! En recevant cet ordre elle faillit se trahir, mais la rougeur ardente qui,
            instantanément couvrit son visage, fut imputée à sa timidité et sa modestie.
         
 
         La voici donc installée dans le dortoir pour passer la nuit à son tour et veiller
            sur le sommeil des jolies fillettes !… Dès que celles-ci furent couchées elle commença
            sa ronde derrière les rideaux. Quelques-unes dormaient ou faisaient semblant ; d’autres,
            hardiment, avaient les yeux ouverts et souriaient à la jeune surveillante.
         
 
         Sa réputation était exactement établie chez les élèves. Elles s’étaient chuchoté tout
            bas, se racontant les bonnes choses qu’elle avait apprises à quelques-unes, les cochonneries
            délicieuses qu’elle faisait et qu’elle se faisait faire.
         
 
         L’habit religieux en imposa un peu les premiers jours ; mais la nuit, dans ce dortoir
            où courraient dans l’air des frissons de luxure, où l’on sentait, dans la demi-obscurité,
            des désirs voleter d’une couchette à une autre, le respect de la robe monastique disparaissait
            pour faire place aux envies folles de voir et de caresser ce que cachait cette robe
            grossière.
         
 
         Cependant les projets de sœur Angèle étaient tout autres. Elle avait suivi plusieurs
            lits occupés par des fillettes qui dormaient ou feignaient de dormir lorsqu’elle arriva
            vers celui de la petite Marie, sa brune préférée.
         
 
         Celle-ci avait rejeté ses couvertures ; sa chemise était relevée, et, entre ses cuisses,
            sa main était occupée à une douce manœuvre. Sœur Angèle se pencha pour se rendre compte
            et constata le délit.
         
 
         — Veux-tu bien laisser cela et dormir, petite horreur !… 
 
         Et, pour corriger ce que ses paroles avaient de trop sévère, elle se baissa sur le
            visage de la gosse et l’embrassa sur la bouche. Puis sa main alla déloger celle de
            l’enfant et elle se mit à la branler délicatement. En quelques chatouilles elle amena
            la crise.
         
 
         — Voyez cette polissonne qui est toute mouillée maintenant ! Non, n’essuie pas avec
            ta chemise, on le remarquerait… Laisse-moi faire…
         
 
         Et ce fut sa langue qui parcourut les cuisses, la vulve inondée, les fesses. Elle
            essuya bien tout, puis ses lèvres se recollèrent à la source et la firent couler encore
            une fois. La victime soupirait et, dans les lits voisins, des bustes se dressaient
            pour voir, et le rut, de proche en proche, gagnait tout le dortoir.
         
 
         Marie s’était endormie, abrutie de jouissance, et sœur Angèle, les yeux brillants,
            se passa la langue sur les lèvres. De ses mains tremblantes elle recouvrit la fillette
            puis continua sa ronde.
         
 
         Ce fut d’une paillardise inouïe ! Elle se rattrapa de son jeûne forcé, la nonne !
            Petites ou grandes, toutes celles qui se trouvaient éveillées dans l’attente de l’événement
            mystérieux qu’elles savaient devant avoir lieu derrière les rideaux, toutes celles,
            dis-je, qui manifestaient quelque volonté facile à exprimer par leur attitude, furent
            sucées et resucées impitoyablement par la goule qui les visitait.
         
 
         Les cuisses s’ouvraient, déjà mouillées ; les ventres se bombaient, les petits seins,
            gros comme des mandarines, se durcissaient avec le petit bout en l’air. Les mains
            douces, fuselées et déjà longues de la nonnette caressaient doucement ces membres
            encore grêles, relevaient la chemise, glissaient sur le ventre, pelotaient les tétons,
            s’insinuaient dans tous les coins, les plis.
         
 
         Un doigt inquisiteur sondait les orifices. Les vulves s’ouvraient d’elles-mêmes, les
            clitoris exacerbés se dressaient rouges et durs. Trois coups de langue faisaient jouir
            la patiente qui sentait la bouche chaude et aspirante continuer ensuite sa manœuvre,
            tandis qu’un doigt fureteur s’enfonçait dans l’anus et qu’une main pelotait leurs
            jeunes seins. Et cela durait jusqu’à l’anéantissement, la chute dans un sommeil irrésistible ;
            puis, le lit rajusté, la prêtresse de luxure passait à une autre.
         
 
         Elle continua ainsi toute la nuit à sucer des pucelles, à farfouiller des vulves,
            jamais la même. Toute la nuit, altérée et insatiable, elle but à même les calices
            le jus de ces jeunes vierges, aspirant leur sève par leurs parties intimes ; et le
            matin, lasse et rassasiée, il restait encore un certain nombre de fillettes qu’elle
            n’avait pas encore polluées.
         
 
         Sa pâleur au malin était naturelle, après une nuit blanche !… Et la Supérieure, bonne
            femme, l’envoya se reposer.
         
 
         Dans sa cellule elle fit ses ablutions, elle en avait besoin, ayant joui dans sa chemise
            au moins quatre ou cinq fois.
         
 
         Une fois lancé dans la paillardise, et surtout de ce genre-là, on ne s’arrête plus…
            Sœur Angèle soupirait après une nouvelle nuit pareille, et cela eut lieu quelques
            jours après.
         
 
         On s’était causé entre élèves, et celles qui n’avaient pas encore reçu le baptême
            de la langue furent renseignées… et ne se firent pas prier ! Toutes, cette fois-ci,
            toutes y passèrent !… Il y en avait vingt-deux dans ce dortoir ! Eh bien, les vingt-deux
            conins avec ou sans poils furent léchés par une habile gougnotte qui les laissa anéanties
            de jouissance…
         
 
         Elles s’étaient du reste excitées, les mâtines, seules ou en compagnie, et, en attendant
            leur tour, beaucoup faisaient avec leurs voisines des exercices spéciaux, et on pouvait
            apercevoir sur certains lits quelques jolies petites bêtes à deux dos. Puis elles
            s’enhardissaient, formaient des groupes. Certaines, plus mignonnes, plus jolies, étaient
            aimées par plusieurs à la fois.
         
 
         Et tout cela s’effectuait discrètement et sans bruit. Elles savaient bien, les petites
            vicieuses, que, si quelque chose se découvrait, ce serait fini à tout jamais de ces
            bonnes choses… Elles se contentaient donc de soupirer doucement quand la jouissance
            arrivait.
         
 
         Quelques-unes suivaient les ébats de sœur Angèle d’un lit à un autre, comme pour prendre
            des leçons. Parfois même elles participaient à l’œuvre des caresses. C’était surtout
            lorsqu’il s’agissait d’une fillette non encore initiée qui, surprise, poussait des
            soupirs un peu trop bruyants. Sœur Angèle appelait alors une des suivantes :
         
 
         — Empêche-la de crier.
 
         Aussitôt une d’elles se détachait et posait sa bouche sur celle de la patiente pour
            étouffer ses involontaires manifestations de joie…
         
 
         Cette fois le sérail était constitué. Tout le dortoir des moyennes de douze à seize
            ans y avait passé. Toutes étaient polluées. Et ces demi-vierges vicieuses, gagnées
            par cette douce luxure qui est toute caresse et n’a pas la brutalité de celle du mâle,
            ces jeunes amoureuses adoraient leur sultane, la dispensatrice de ces doux émois.
         
 
         Aux récréations, et partout où elles pouvaient l’approcher, elles lui témoignaient
            leur attachement de quelque façon : par une déclaration d’amour, un baiser sur la
            main, sur la robe, etc. La nuit elles rêvaient d’elle en se branlant, et leur plus
            grand bonheur aurait été de lui rendre ses caresses.
         
 
         Elles finirent par se communiquer leurs impressions et formèrent un projet dont on
            verra plus loin l’exécution.
         
 
         Lorsque le tour de veille de sœur Angèle arriva, les scènes décrites précédemment
            se renouvelèrent et, vers deux ou trois heures du matin, toutes les élèves avaient
            joui sous la langue de leur divine maîtresse. Alors un groupe des plus grandes l’entoura
            et, sans lui demander son autorisation, elles la saisirent et la renversèrent sur
            un lit.
         
 
         — Déshabillons-la.
 
         — Non, non. Laissons-lui sa robe de religieuse, ce sera bien plus piquant !
 
         — Chhhtt ! Chhhtt ! Laissez-moi ! Voyez-vous ces polissonnes !… Laissez-moi, vous
            dis-je, on peut venir !… 
         
 
         Mais elle se débattait vainement… Solidement tenue par vingt bras elle dut se résigner…
            Elle fut troussée, ventre et cuisses nues, sa jolie motte blonde en l’air. D’autres
            lui ouvrirent son corsage… Des mains impatientes sortirent les seins petits encore,
            mais bien formés, et des bouches s’abattirent… Tout cela se passait dans le plus grand
            ordre. Les élèves s’étaient entendues et chacune avait son rôle.
         
 
         Les lits étaient vides. Tout le monde était réuni autour de la scène lubrique qui
            se jouait, et les spectatrices devaient être actrices à leur tour, tout à l’heure.
         
 
         Des langues fouillèrent le minet, léchèrent les cuisses mouillées par les jouissances
            précédentes, puis celle qui, désignée par le sort, devait terminer l’opération, se
            mit à sa douce besogne. Les autres se contentèrent du coin de chair qu’elles purent
            découvrir.
         
 
         La nonnette était trop échauffée pour résister longtemps à ce traitement ; elle jouit
            bientôt en secouant le ventre sous ces bouches goulues.
         
 
         Un autre groupe s’approcha et recommença la fête qui eut la même issue. Puis un autre…
            Quatre fois sœur Angèle versa ses libations amoureuses… Quatre fois consécutives ces
            vierges débauchées la conduisirent au ciel, la laissant exténuée.
         
 
         Les élèves aussi étaient lasses. Elles avaient fait cette nuit-là une orgie de caresses.
            Tout en suivant les gestes lubriques exécutés sur leur maîtresse, leurs mains n’avaient
            pas chômé. Des duos s’étaient joués, bouche-à-bouche, les mains entre les cuisses…
            Des têtes s’étaient faufilées sous les chemises. Les jeunes mimis avaient pleuré de
            joie… Toute la nuit on avait entendu des soupirs étouffés, des bruits de baisers.
            L’atmosphère était imprégnée des senteurs de ces jeunes vulves en chaleur…
         
 
         Chacune avait regagné son lit péniblement. Des couples de deux s’étaient endormis
            enlacés, et sœur Angèle succomba elle-même dans les bras de sa petite gougnotte Marie.
         
 
         Le jour lui-même ne les réveilla pas ; et le soleil inondait de ses rayons le dortoir
            virginal lorsque la supérieure, inquiète de ce silence anormal, s’en vint voir ce
            qui se passait.
         
 
         D’un coup d’œil la femme expérimentée eut l’explication du mystère. Du reste, le tableau
            étalé sous ses yeux était des plus explicites. La plupart des élèves ne s’étaient
            pas recouvertes et étalaient leur nudité. Çà et là on voyait un ventre, une cuisse,
            une paire de fesses… À côté, un couple enlacé, les mains entre les jambes…
         
 
         Plus loin d’autres encore endormies tête-bêche. Et enfin sœur Angèle, troussée, dépoitraillée,
            tenant dans ses bras sa petite amie… Toutes, saoules de caresses, cuvaient leur amour…
            Sur cet amas de chair flottait le parfum de tous ces sexes…
         
 
         La supérieure s’arrêta un moment au milieu de la pièce, pétrifiée, puis, femme de
            sang-froid, elle réfléchit. Il fallait à tout prix éviter le scandale.
         
 
         D’un doigt elle toucha sœur Angèle qui ouvrit des yeux hagards en voyant la supérieure,
            mais celle-ci avait mis un doigt sur ses lèvres pour lui imposer le silence. La nonnette
            comprit et se dégagea doucement de sa compagne qui continuait à dormir…
         
 
         Rougissante, elle rabattit ses jupons, se rajusta, et, doucement, suivit la supérieure.
 
         Dix minutes après elle revenait, frappait dans ses mains et réveillait le troupeau
            qui ne s’était aperçu de rien.
         
 
         Puis sœur Angèle disparut.
 
          
 
      

   
      
         IV
  
         Après la nuit d’orgies lesbiennes que nous venons de raconter, la supérieure avait
            emmené la novice dans sa chambre et lui avait fait un discours en trois points sur
            le péché de luxure, insistant surtout sur le scandale qui aurait pu en résulter pour
            la maison, puis elle enferma la jeune nonne dans sa cellule.
         
 
         Elle écrivit le cas à la mère générale, en Autriche, qui lui répondit en la félicitant
            pour sa prudence, en la grondant pour son manque de vigilance et finalement en lui
            disant de lui expédier sans retard la brebis galeuse, ce qui fut fait aussitôt. Celle-ci
            partit avec une autre sœur sans savoir où on la conduisait. Elle l’apprit en arrivant.
         
 
         Nous l’avons retrouvée au début du présent ouvrage dans le bureau de la mère générale,
            faisant sa confession avec omission, artifice et déguisement, et nous l’avons vue
            amenant dans ses yeux, à la fois candides et pervers, des larmes qui n’avaient rien
            de commun avec le repentir. Elle dut subir un nouveau sermon, puis on l’envoya se
            reposer des fatigues du voyage tandis qu’on délibérerait sur son sort. Dès qu’elle
            eut quitté la pièce, la mère générale relut le factum de sa correspondante de Paris.
            Je ne sais pas ce qu’il contenait, mais la lectrice était très agitée, poussant des
            « oh ! », des « ah ! » et monologuant :
         
 
         — Les polissonnes ! Tout un dortoir !… Qu’elles ont dû jouir !… C’est qu’elle est
            jolie, la mâtine !
         
 
         Puis elle prit sa tête dans ses deux mains et se mit à réfléchir.
 
         À réfléchir ?… À rêver plutôt. À rêver de ses jeunes années, à son éducation première.
            Le pensionnat religieux… que n’avait-elle pas fait, elle aussi ? Dépravée dès l’âge
            de dix ans par la directrice et les grandes qui léchaient son petit sexe et se faisaient
            lécher… Gougnotte favorite de la supérieure encore jeune et jolie. Cette supérieure
            qui la fit assister ensuite à ses débauches avec l’aumônier plus jeune qui était son
            propre frère !… 
         
 
         Elle se faisait enfiler en suçant l’enfant… Puis celle-ci dut sucer la queue de l’aumônier.
            Bon Dieu ! que tout cela était bon !… Les souvenirs arrivaient en foule. Un peu plus
            tard, dès qu’elle eut ses règles et un peu de duvet naissant, à treize ans à peine,
            son dépucellement par l’aumônier…
         
 
         Ah ! cette scène ! Elle la revivait entièrement… On l’avait mise à poil, puis la supérieure
            et son frère l’avaient sucée devant et derrière. Puis on l’avait renversée sur le
            bord du lit où était montée la sœur. Puis celle-ci s’étant mise à genoux par-dessus,
            elle avait descendu ses grosses fesses sur son visage, le chat tout ouvert sur ses
            lèvres… Tenant ainsi l’enfant entre ses cuisses et penchée en avant, elle avait saisi
            et soulevé les jeunes cuisses et, du bout des doigts, elle avait écarté fortement
            les bords de la vulve puis y avait introduit beaucoup de salive. Elle avait encore
            léché le petit bouton qui bandait… puis l’abbé s’était avancé… et elle avait senti
            le bout de la queue raide qui la chatouillait, puis l’introduction avait commencé.
         
 
         À un moment donné il lui avait fait mal, et elle avait tenté de se dégager, mais l’étau
            des cuisses la tenait ferme, et l’œuvre avait continué. Doucement, mais sans arrêt,
            la queue crevait les obstacles… Ce fut un vrai viol.
         
 
         — Un viol que je voudrais bien encore subir ! murmurait la songeuse.
 
         Puis la queue fut tout au fond et déchargea en elle sa chaude liqueur qui la fit tressaillir.
            Ensuite cette terrible sondeuse resta dedans et commença doucement un va-et-vient…
            Encore une cuisson… puis la jouissance… elle arriva, terrible, et la fit crier à la
            seconde décharge…
         
 
         Et la complice du mâle jouissait aussi de l’émoi de la fillette et lui mouillait les
            lèvres, et celle-ci enragée, léchait… Puis toutes les débauches… elle fut initiée
            à tout !… Elle songeait à tout cela, et ses souvenirs la faisaient suinter. Elle s’essuya
            par-dessus la robe, puis insista et sa main finit par passer sous les jupons et, tout
            doucement, la très sainte mère supérieure générale se branla… Tel fut le résultat
            de ses réflexions !… 
         
 
         La petite opération terminée, elle se leva, sortit, enfila un corridor, monta des
            escaliers, traversa de nouveaux corridors, monta encore et se trouva au haut de la
            maison dans une pièce affectée aux provisions de bouche. Elle referma la porte avec
            soin.
         
 
         Des saucissons, jambons, etc., pendaient au plafond bas. Elle les passa en revue comme
            pour les compter, et finalement elle détacha un saucisson de moyenne grosseur et l’essuya
            soigneusement. Elle s’assit à demi renversée dans un vieux fauteuil boiteux remisé
            dans un coin, releva ses jupons et sa chemise, et là, les talons appuyés, les jambes
            relevées et écartées, toutes ses parties sexuelles étalées au grand jour, elle se
            caressa encore du doigt, puis, écartant d’une main les lèvres de son mimi qui bâillait
            de plaisir, elle pointa le bout du saucisson et l’introduisit doucement.
         
 
         Elle soupirait en opérant le va-et-vient et donnait en avant de grands coups de cul.
            À un moment donné, elle activa la manœuvre, agita le ventre, émit un gros soupir et
            resta un instant prostrée, tout écartée et le membre fictif entré à fond dans la gaine.
            Elle avait bien joui. Un air de béate satisfaction se répandait sur son visage.
         
 
         Elle sortit l’instrument, l’essuya et le remit en place.
 
         — Il n’en sera pas plus mauvais, murmura-t-elle.
 
         Elle se rajusta et partit.
 
         Cependant sœeur Angèle avait été conduite à sa cellule, petite chambre gaie et meublée
            assez confortablement. Elle s’était déshabillée et couchée, mais, malgré la fatigue
            du voyage, elle se tournait et se retournait sans pouvoir trouver le sommeil.
         
 
         Tous les faits vécus depuis sa puberté revenaient en foule à son souvenir. Elle craignait
            de ne plus pouvoir les renouveler et se demandait avec anxiété ce que l’on allait
            faire d’elle. Pourrait-elle retrouver jamais cet amant si caressant à qui elle brûlait
            de donner son pucelage !… Pourrait-elle de nouveau toucher et sucer cette belle queue
            rose et blanche, se l’enfiler dans le ventre comme faisait sa maman…
         
 
         Elle la revoyait jouissant, couchée sur son amant et agitant ses grosses fesses… Ces
            fesses qu’elle désirait embrasser et lécher maintenant. Ah ! comme elle avait été
            stupide de ne pas le faire plus tôt !… Sa mère aurait bien cédé à sa tendresse, à
            ses caresses qu’elle aurait faites si douces !… 
         
 
         À cette idée elle bandait et tendait le ventre, puis, n’y pouvant plus tenir, sa main
            glissa entre ses cuisses, dénicha le petit bouton et deux fois de suite elle mouilla
            de plaisir ; puis, abrutie de fatigue, elle s’endormit jusqu’au matin.
         
 
         Pendant ce temps on avait statué sur son sort. La maison des Sainte Marie-Magdeleine
            avait une section affectée aux « Filles repenties » ou soi-disant telles, que l’on
            arrachait autant que le pouvait à la vie de débauches. Cette annexe était accessible
            à quiconque de ces créatures venait frapper à la porte et, pourvu que l’examen médical
            ne relevât rien de contagieux, elles étaient admises, nourries, soignées, habillées
            et… sermonnées gratis.
         
 
         Quelques habituées en faisaient une villégiature annuelle. Les dons affluant on les
            accueillait toutes.
         
 
         L’annexe était sous la direction effective d’une sœeur âgée, grognon et bonne, bourrue
            et bienfaisante. Elle avait naturellement des aides nombreuses. Quelques-unes des
            pensionnaires, sur leur demande, faisaient l’office de servantes. Toutes n’étaient
            pas agréées, et ces fonctions étaient une sorte de récompense qu’il fallait mériter.
         
 
         Sœeur Angèle dûment brevetée, fut envoyée là, en pénitence, pour faire des cours aux
            élèves volontaires de cet asile. Sa grâce jeune et hypocrite séduisit bientôt la vieille
            sœur Ignace au caractère indulgent, et la petite novice Angèle devint sa gâtée.
         
 
         Quant aux pensionnaires, vicieuses et gangrenées pour la plupart, elles rêvaient toutes
            de coucher avec leur jolie institutrice. Jeunes et vieilles, laides et jolies, toutes
            lui faisaient la cour. Cela commença discrètement par des œillades, des soupirs, puis,
            à travers les jardins, ce fut des baisers envoyés à distance à la jeune nonne qui
            rougissait comme une ingénue…
         
 
         Ensuite ce furent des exhibitions de jambes, de poitrines… et, s’enhardissant devant
            l’impunité, ces putains en rupture de trottoir lui montrèrent tout… cuisses, ventres,
            fesses… Sœur Angèle ne pouvait plus franchir un corridor sans voir quelque fille troussée…
            Dans tous les coins de la maison, et jusqu’aux cabinets, elle était guettée par ces
            femmes en rut lui offrant leur sexe sous la chemise relevée. Et tout cela s’exécutait
            sans que personne, sauf l’intéressée, s’en aperçoive. Malicieuses comme des singes,
            elles savaient dissimuler, sachant bien que la moindre imprudence compromettrait tout.
         
 
         Sœur Angèle, dévergondée au sang chaud, ne pouvait pas rester insensible à ces exhibitions,
            et si elle se cachait le visage d’une main c’était pour regarder entre les doigts.
            Aussi, une fois dans sa cellule, elle était obligée de se branler pour éteindre le
            feu qui la dévorait.
         
 
         Mais la tentation se faisait de plus en plus forte, car les démones joignaient maintenant
            la parole au geste, et la petite novice blonde entendait souvent murmurer des paroles
            d’adoration et de chaudes déclarations d’amour.
         
 
         Pourquoi hésitait-elle à se livrer au doux péché dont elle était si friande ? À cette
            question qu’elle se posait elle-même, elle ne trouvait pas de réponse, sinon que ces
            femmes lui faisaient un peu peur… Devant son silence les mots se firent plus brûlants
            et, il faut bien le dire, plus obscènes. On lui fit toutes sortes de propositions…
            Ces femmes blasées cherchaient dans leur cerveau des turpitudes qu’elles voyaient
            plus aptes à la séduire.
         
 
         L’une d’elles, jeune et jolie, lesbienne ardente, lui demanda de lui laisser boire
            son pipi à la source… Une autre, plus âgée, lui proposa pire encore… Elle fuyait devant
            l’obscénité ordurière, mais son sang brûlait et sa jeunesse réclamait sa pâture d’amour.
         
 
         Un jour qu’elle se promenait dans un endroit un peu désert du jardin, elle aperçut
            tout à coup, sur une pelouse entourée d’arbustes, un gros derrière blanc qui s’agitait
            frénétiquement. Elle pénétra dans l’enclos et resta à une certaine distance. Sous
            ce derrière était un visage, et, à l’autre extrémité, une paire de jambes avec une
            autre tête enfouie entre elles…
         
 
         Deux lesbiennes se mangeaient mutuellement le chat au milieu des soubresauts et des
            râles que leur arrachait la jouissance. Angèle n’y put tenir davantage et, tout en
            contemplant le spectacle, elle s’accroupit, passa la main sous ses robes et se chatouilla.
            En quelques secondes ses doigts furent mouillés et elle recommença… Cette fois-ci
            la jouissance fut plus forte ; elle ferma les yeux et tomba assise sur l’herbe perdant
            à moitié les sens.
         
 
         Ces deux femelles en rut, ces deux femmes de trottoir, avaient eu raison de la vierge
            novice et l’avaient incitée au péché ! Sœur Angèle revint à elle sous les léchées
            avides des deux gougnottes dont elle avait attiré l’attention par ses soupirs. Elles
            avaient bondi sur cette jeune proie d’autant plus séduisante à leurs yeux qu’elles
            la croyaient vierge d’âme autant que de corps, et elles dévoraient de baisers les
            charmes découverts, ces cuisses blanches et rondes, ce ventre de satin, ce minet duveté
            de blond, ces fesses rebondies qu’elles écartaient pour darder au plus profond leur
            langue gourmande qui lapait le jus de la pucelle que leurs caresses faisaient couler.
         
 
         Elles la tenaient enfin cette jeune fille si belle et qu’elles croyaient si pure malgré
            le geste qu’elles venaient de surprendre. Les deux bacchantes en rut saccageaient
            les trésors de ce jeune corps, adorant, baisant, léchant, suçant jusqu’à ce que leur
            victime, ivre de délices, tuée de jouissance, éclatât en sanglots nerveux en leur
            demandant grâce.
         
 
         Elles durent la reconduire en la soutenant et elles expliquèrent que sœur Angèle avait
            eu une faiblesse.
         
 
         Mais à partir de ce moment sa vie ne fut qu’une longue jouissance. Elle ne put se
            défendre des attaques de toutes ces filles dont les sens étaient exacerbés par un
            long jeûne inaccoutumé. La première chute s’était ébruitée et toutes en voulaient,
            toutes la désiraient. Elle dut donner des numéros d’ordre, et deux par deux, elles
            accouraient avides, et la jeune novice se livrait…
         
 
         Les goules s’abreuvaient à pleine bouche de la cyprine de cette pucelle heureusement
            robuste, pompant, aspirant ce jus frais qui semblait leur donner une nouvelle jeunesse,
            qui semblait effacer petit à petit les flétrissures du vice.
         
 
         Pour exciter davantage leur victime, celles qui se savaient jolies dévoilaient à ses
            yeux leur poitrine, leurs parties secrètes. Les corsages s’ouvraient, les jupons se
            soulevaient, les chairs apparaissaient tentantes, et la fillette s’agitait sous la
            double suée du devant et du derrière, secouait le ventre et mouillait… pissait de
            joie dans ces bouches de pieuvres qui lui aspiraient la vie.
         
 
         Malgré sa santé florissante, de telles pratiques l’anémiaient et la conduisaient sûrement
            et lentement à l’épuisement. Déjà ses joues devenaient pâles et ses yeux brillaient
            d’un éclat plus vif. Trop engluée maintenant pour échapper aux tentacules des terribles
            suceuses, elle se laissait aller, glissant sur la pente fatale.
         
 
         Mais voici qu’un jour on la demanda au parloir. Le cœur battant elle s’y rendit. Une
            dame était là, jolie, élégante, un peu forte et vêtue de deuil. Il y eut deux cris
            simultanés :
         
 
         — Maman !
 
         — Edmée !
 
         Elles étaient dans les bras l’une de l’autre, s’embrassant éperdument.
 
          
 
      

   
      
         V
  
         C’était bien en effet la mère d’Edmée, ou plutôt de sœur Angèle, qui pressait sa fille
            dans ses bras en couvrant son visage de baisers. Mais comment se trouvait-elle à Vienne ?
            Comment avait-elle retrouvé sa fille ? C’est ce que nous allons voir en remontant
            un peu dans notre histoire. À l’issue du procès dans lequel son mari avait eu gain
            de cause, Mme d’Avenel s’était retirée chez sa vieille tante pendant qu’Edmée était
            conduite au couvent. Là, les entrevues étaient rares entre la mère et la fille et
            étaient surveillées par ordre du père qui craignait qu’un coup de tête rendît Edmée
            à sa mère. Leurs conversations furent donc convenables et dépourvues d’intérêt pour
            ce récit.
         
 
         De même le séjour de Mme d’Avenel chez sa tante fut presque calme car cette vieille
            parente maniaque s’inquiétait des faits et gestes de sa nièce, l’interrogeant à outrance
            pour une heure ou deux passées au dehors. Mais un beau jour la tante se mit au lit
            pour ne plus se relever, et peu après sa nièce la conduisait à sa demeure dernière
            et héritait d’une belle fortune.
         
 
         Libre et riche, elle résolut de jouir de la vie et de rechercher toutes les satisfactions
            possibles.
         
 
         Elle se demandait si elle pouvait encore plaire dans l’épanouissement de sa maturité ?
            Le soir en se couchant elle se dévêtait complètement et s’examinait pour chercher
            à se rendre compte si elle était encore assez séduisante pour captiver les hommes.
            Elle commençait à avoir soif d’amour. Les quelques satisfactions rapides qu’elle avait
            éprouvées depuis quelque temps ne pouvaient apaiser son appétit.
         
 
         Debout donc, et nue devant son armoire, elle se regardait pour la vingtième fois,
            passant les mains sur son buste, soupesant ses seins fermes et majestueux, caressant
            le ventre, les cuisses fermes et rondes… Puis elle se retournait, tordait le cou pour
            voir les globes magnifiques, blancs et durs de ses fesses. puis elle revenait au devant,
            passait ses doigts dans sa superbe toison dorée… Elle levait les bras pour voir ses
            aisselles fauves… Ses yeux devenaient brillants… Alors elle posa la bouche sur le
            haut de son bras, passant la langue en glissant jusqu’à la saignée, ce qui amena des
            frissons.
         
 
         De plus en plus énervée, elle amena un fauteuil devant la glace, se renversa dessus,
            passa les jambes sur les bras du meuble et se contempla ainsi les cuisses écartées.
         
 
         Le miroir lui montrait son mimi bâillant et, un peu plus haut, son petit bouton rouge
            et dur qu’elle découvrit en relevant les poils et en écartant les bords avec sa main
            gauche. Enfin elle glissa deux doigts de la main droite sur le jeune sire impatient
            et se mit à se branlotter doucement pour faire durer le plaisir. De temps en temps
            elle introduisait les doigts branleurs dans le vagin déjà mouillé afin de les lubrifier
            et elle recommençait ses chatouilles. Lorsqu’elle sentit venir la jouissance elle
            se renversa en poussant des « oh ! » et des « ah ! ». Elle agita les fesses et resta
            pâmée pendant quelques minutes.
         
 
         — Oh ! c’est trop bon ! dit-elle ensuite, je ne peux plus m’en passer.
 
         Elle examina alors quelle organisation elle pourrait donner à sa vie de façon à s’amuser
            sans scandale, et la première chose qu’elle imagina fut de prendre un nom qui ne rappelât
            en rien celui de son mari ni le sien. Elle opta pour « Lucienne d’Arminette ».
         
 
         Elle fit maison neuve, se débarrassa de ses anciens meubles comme de ses domestiques,
            acheta un petit hôtel discret dans une rue tranquille voisine des Champs-Élysées et
            s’y installa.
         
 
         Les soucis nombreux qui l’avaient assaillie pendant ces dernières années avaient détourné
            ses pensées des plaisirs de la chair, et ses sens étaient en repos. Le cerveau occupé
            ailleurs ne songeait pas à la volupté et c’était presque une nouvelle virginité qui
            maintenant gonflait son cœur et ses sens comme un bourgeon que la sève menace de faire
            éclater. Toute cette sagesse accumulée demandait à se changer en luxure… Son sang
            brûlait… Ses artères battaient… De gros soupirs gonflaient sa poitrine… Ses seins
            se soulevaient et se tendaient à lui en faire mal. Dans la rue, elle se déhanchait
            à la vue du mâle. Ses fesses ondulaient voluptueusement. Elle se troussait plus que
            de raison pour sentir l’air lui caresser les jambes ; tout son corps en rut aspirait
            à l’amour.
         
 
         Elle était suivie comme une chienne en chaleur par des hommes cherchant une aventure
            et un jour, machinalement, elle accepta les propositions d’un suiveur qui l’emmena
            dans une banale chambre d’hôtel et la laissa désillusionnée avec deux louis dans la
            main.
         
 
         Ce fait d’avoir été payée comme une grue lui fit monter le sang au visage et mit un
            peu de piment dans l’histoire, mais au point de vue de l’amour, l’amant fut en dessous
            de ce qu’elle en attendait. Elle avait les sens surexcités par cette banale aventure
            où elle avait peu ou pas joui, et cet énervement la conduisit à la porte de Daniel
            de Serrigny que, jusqu’à ce jour, elle avait hésité à voir sans bien savoir pourquoi.
         
 
         Elle sonna. Elle entendit des chuchotements dans le vestibule, puis on la fit attendre
            une longue minute, ce dont elle fut bien aise, car son cœur battait la chamade d’une
            façon désordonnée. Enfin on ouvrit la porte, un visage effaré se montra, et elle vit…
            Lucy M…, l’amie, la gougnotte de sa fille !… 
         
 
         La stupéfaction la plus complète se montra sur les deux visages, et Lucienne - nous
            appellerons ainsi désormais Mme d’Avenel - sentit au cœur un petit pinçon de jalousie.
            Quant à la jeune fille, après deux ou trois secondes d’effarement, elle partit d’un
            éclat de rire perlé et sonore qui attira immédiatement le maître de la maison. Son
            ahurissement fut égal à celui des deux femmes.
         
 
         — Georgette !
 
         Puis se reprenant :
 
         — Madame !…
 
         — Daniel !… avec… oh !…
 
         Mais celui-ci reconquit son sang-froid rapidement et, saisissant par le bras Lucienne
            qui hésitait à rentrer, il l’introduisit dans le salon.
         
 
         Il était vêtu d’une robe de chambre seulement, car il n’avait pas eu le temps de s’habiller,
            et l’on suppose bien que les dames ou demoiselles qu’il recevait ne venaient pas chez
            lui pour contempler la coupe de ses vestons ! Cependant Lucy M… comprenant la situation
            s’était dissimulée au fond de l’appartement. Lucienne s’était assise sur un canapé,
            encore tout émue de cette rencontre, et Daniel pour commencer les explications, l’avait
            saisie par la taille et couvrait son visage de baisers…
         
 
         — Non, non ! Laissez-moi !
 
         — Ma Georgette !
 
         — Je ne suis pas votre Georgette !… Je ne veux pas ! Allez faire vos saletés avec
            vos maîtresses, avec vos petites dévergondées !… Cette Lucy ! Oh !… 
         
 
         Lucienne ne réfléchissait pas qu’à ce moment on aurait pu lui retourner les reproches
            qu’elle faisait. Mais elle subissait ce sentiment bien féminin : la jalousie, ou plutôt
            le dépit.
         
 
         — Mais ma chérie, je ne savais pas où vous prendre… Je vous ai cherchée partout. On
            m’a dit chez vous que vous aviez déménagé sans laisser d’adresse. J’ai fait insérer
            des notes discrètes dans les journaux. Rien ! Rien ! Que voulez-vous ?… Je suis un
            homme de chair et d’os… Je me suis adressé à des professionnelles. Je suis allé chez
            Mme Florence et c’est là que j’ai connu cette petite… Du reste je ne l’ai jamais baisée,
            et, si étonnant que cela puisse vous paraître, elle est encore pucelle !… « Tout ce
            que vous voudrez, excepté cela » est sa devise. Mais au fait elle a paru vous connaître,
            et vous aussi… Quel est donc ce mystère ?
         
 
         La question était directe, il fallait y répondre. Du reste les baisers de Daniel avaient
            un peu amolli la rancune de Lucienne et dissout son courroux. Elle s’était reprise
            et avait envisagé rapidement la situation. Il fallait rompre et se priver des plaisirs
            divins qu’elle attendait de son amant ou passer sur tout…
         
 
         Dans le premier cas, Lucy parlerait et raconterait les complaisances qu’Edmée avait
            eues pour elle avec le consentement de la mère. Elle ne pouvait que perdre le reste
            de sa réputation, car des gens fâchés ne gardent pas le secret, au lieu qu’un homme
            d’honneur comme l’était Daniel ne parle pas à sa maîtresse et la soutient au besoin.
            Dans le second cas le pire qu’il pouvait arriver était d’avoir une petite complice
            qui la désirait, elle le savait. Elle avait donc tout à gagner à cette dernière combinaison,
            et son parti fut vite pris.
         
 
         — Comment vous connaissez-vous avec Lucy ? avait demandé Daniel.
 
         — C’est Edmée qui me l’avait présentée. Elles ont suivi le même cours pendant quelque
            temps… J’ai su plus tard que Mme Florence était sa tante, et qu’elle y allait… Mais
            je ne pensais pas que… Je ne m’attendais pas… ah !… 
         
 
         La fin de la phrase se termina dans un sanglot, et elle se cacha le visage dans ses
            mains…
         
 
         D’autorité, Daniel amena cette tête éplorée contre son épaule, écarta les mains qui
            voilaient la face et but les larmes… Les baisers se faisaient pressés ; c’était la
            meilleure tactique… Malgré un simulacre de résistance les lèvres descendirent aux
            lèvres, une langue insinueuse les lécha et finit par s’introduire dans la bouche chaude
            qui exhalait encore de légères plaintes…
         
 
         Le baiser fut long. Lucienne reconquise s’abandonnait et se répandait à toutes les
            caresses. La chaleur que charriait son sang se concentra au bas du ventre… Elle poussa
            un soupir et sentit ses cuisses se mouiller… Elle avait joui sous le baiser colombin.
         
 
         Daniel se sentit maître de la situation. Son bras se resserra autour de la taille
            qui s’abandonnait. Ses lèvres avaient quitté la bouche et picoraient le visage de
            petits baisers. Puis il parla doucement. Il raconta comment il l’avait cherchée pendant
            si longtemps. Il lui fit de doux reproches de n’être pas venue plus tôt.
         
 
         — Ma tout aimée, ajouta-t-il, je ne sais pas comment j’ai vécu sans vous. J’étais
            désemparé, prêt à faire des folies pour m’étourdir. Je pensais à nos anciennes caresses…
            à nos baisers fous, je voyais toujours ce joli corps d’une éblouissante beauté que
            mes lèvres ont tant parcouru, ces charmes secrets que j’ai tant adorés ! Et je pensais
            que je ne les reverrais plus, alors je partais comme un fou… Je courais chez les proxénètes ;
            je cherchais des ressemblances, mais j’étais vite désillusionné ! Je pensais aussi
            à Edmée… à ses charmes virginaux… et c’est en mémoire d’elle que je voyais Lucy… Mais
            ce n’est pas elle !… Et aucune autre n’est toi !… Mais tu es venue enfin ! Je t’ai,
            je te garde ! Que m’importent les autres ? Je t’aime, Georgette !… Et toi, m’aimes-tu
            toujours ?
         
 
         Une seule pression du buste lui répondit.
 
         Il continua longtemps ses litanies d’amour. Lucienne avait fini par le regarder de
            ses grands yeux amoureux et par lui sourire. Alors il lui enleva avec sa dextérité
            habituelle son chapeau et son manteau et commença à dégrafer son corsage. Lucienne
            rougissait comme au premier abandon. Une pudeur inexplicable l’avait envahie. Elle
            faisait quelques gestes de protestation qui ne s’achevaient pas. Elle désirait et
            redoutait tour à tour.
         
 
         Daniel qui s’apercevait de son émoi y trouvait un charme de plus et continuait de
            la dévêtir avec adresse. C’était comme un demi-viol, ce reste de pudeur vaincue ;
            et c’était troublant et charmant.
         
 
         Le corsage était enlevé, le reste défait, les beaux seins pleins et durs pointaient
            sous la chemise de dentelles. Celle-ci glissa et la superbe poitrine se montra dans
            toute sa splendeur. Les jupons dégrafés tombèrent, le pantalon fanfreluché suivi,
            et la fine chemise glissa et s’arrêta aux hanches. Les mains crispées de Daniel l’arrachèrent,
            et alors il se prosterna ému.
         
 
         – Oh ! fit-il, et il se mit à adorer cette éblouissante carnation.
 
         Il avait en réalité perdu un peu le souvenir de ce corps incomparable, de cette chair
            si belle ; aussi devant cette femme il restait agenouillé, les sens violemment secoués…
         
 
         Lucienne, émue aussi de l’émotion amoureuse de son amant, et d’un reste de pudeur
            violée, s’était renversée à demi sur le canapé et avait caché ses yeux sous ses bras
            repliés. Des lèvres brûlantes qui se posèrent sur son nombril la firent tressaillir.
            Ces lèvres livrèrent passage à une langue caressante qui parcourut son ventre et descendit
            plus bas pour lécher sa blonde toison et le haut des cuisses.
         
 
         Celles-ci s’écartèrent, et l’antre rose foncé, le sexe divin, se montra entrouvert
            et humide. La langue de l’amant s’y précipita, s’y enfonça tout entière et, en quelques
            secondes, amena l’ondée odorante si chère aux amants épris.
         
 
         Lucienne tremblant de tous ses membres jouissait comme elle n’avait pas joui depuis
            longtemps… La sève de cette femme forte et amoureuse affluait à son sexe en feu, et
            l’amant pompait de sa langue suceuse ce suc mystérieux qui le rendait fou. La jouissance
            continuait toujours.
         
 
         La belle amoureuse qu’une continence assez longue avait douée de grandes réserves,
            fut au paradis pendant plusieurs minutes, et lorsque son amant, n’en pouvant plus
            de désirs, s’élança sur elle et lui planta d’un coup sa queue dure et chaude, elle
            poussa un cri et s’évanouit de joie.
         
 
         Daniel éperdu jouit aussi et lui arrosa la matrice d’un long jet de sperme. Il perçut
            à ce moment un tressaillement du ventre de sa maîtresse, et il se releva vivement
            afin qu’elle pût prendre l’injection préventive contre une maternité possible.
         
 
         Au cabinet de toilette Lucienne fut prise d’une crainte subite :
 
         — Mon Dieu ! Et Lucy ?… Si elle nous avait vus !… 
 
         Daniel fit le tour de l’appartement et revint la rassurer.
 
         — Elle est partie.
 
         — Mais que va-t-elle dire ?
 
         — Rien. Sois tranquille, j’en fais mon affaire.
 
         Ce fut la chambre à coucher qui vit le reste de leurs débats. Nus tous deux comme
            nos premiers parents au paradis terrestre, ils s’étendirent sur le lit défait. Lucienne
            loucha aussitôt sur la queue de son amant qui était déjà raide. Elle la prit dans
            sa main, la caressa…
         
 
         — Déjà prête ! Après tout ce qu’elle a fait aujourd’hui !… 
 
         — Non, rien, chérie. Seulement un coup avec toi.
 
         — Et Lucy ?
 
         — Elle arrivait seulement. Pauvre petite ! Elle ira se coucher avec une petite amie…
            Je connais son vice.
         
 
         Lucienne rougit.
 
         — Comment l’as-tu connue ?
 
         — Je te l’ai dit : chez Mme Florence. J’y allai un jour, triste et découragé de ne
            pas te trouver, et la… propriétaire de la maison remarquant mon air sombre me dit
            que j’avais besoin d’être secoué et qu’elle avait mon affaire. Elle m’envoya cette
            gamine. Très délurée, elle arriva en effet à m’amuser, et lorsque je voulus la baiser
            (je l’avais branlée sans me rendre compte qu’elle était pucelle), elle me déclara
            qu’elle était vierge et qu’elle voulait le demeurer, momentanément du moins. « Mais,
            ajouta-t-elle, vous n’y perdrez rien, et je vous assure qu’en sortant d’ici vous n’aurez
            pas envie d’une femme ! » En effet, la mâtine déboutonna mon pantalon, sortit mon
            membre et se mit à le sucer de telle façon en me pelotant les couilles que je jouis
            à perdre le sens !… Mais que fais-tu ? Toi aussi tu veux ?… Oh ! que c’est bon !…
            
         
 
         Lucienne, émoustillée par l’histoire de son amant, voulut lui faire comparer son talent
            avec celui de Lucy. Elle commença à baiser le bout du membre, puis à le lécher sur
            toute la longueur et autour du prépuce, puis elle le prit hardiment dans sa bouche
            et se mit à le travailler des lèvres et de la langue de façon à faire pousser à Daniel
            des cris de joie.
         
 
         Lorsque l’ondée arriva elle absorba tout avec un grognement de satisfaction et, son
            mouchoir sur la bouche, elle alla cracher et se rincer.
         
 
         Son amant resta anéanti quelques minutes tant la jouissance avait été vive. Enfin
            il lui demanda ce qu’elle avait fait pendant et après son absence. Il y avait, comme
            nous le savons, peu de choses à dire. Elle le raconta ; nous n’y reviendrons pas.
            Pour ce qui concernait Edmée, ce fut plus long. Daniel ne savait pas un seul mot de
            son odyssée.
         
 
         — Au fait, dit-elle, il y a longtemps que je n’ai eu de ses nouvelles… je vais aller
            la voir et tu peux venir avec moi, je te ferai passer pour son oncle ; je considère
            sa prise de voile comme peu sérieuse, et je ne serais pas éloignée de croire que cela
            cache quelque projet de sa part… À moins que ce ne soit un moyen de mieux jouir… Elle
            est bien ma fille, la mâtine !… et je ne serais pas étonnée qu’elle eût débauché la
            moitié du couvent !… Tu te souviens comme elle est jolie ? Gourmand ! C’est toi qui
            le premier as passé la langue sur son petit chat ! Cette pensée t’excite, polisson !…
            Que veux-tu à mes fesses ? Tu veux les manger ? Cochon ! Tiens, les voilà…
         
 
         Daniel qui pelotait sa maîtresse en renouvelant connaissance avec toutes les parties
            de ce corps si potelé, en était arrivé aux fesses. Sous son impulsion, Lucienne s’était
            couchée sur le ventre, livrant ainsi son gros derrière à la contemplation énamourée
            de son amant.
         
 
         Elle n’était pas blasée sur ce genre de caresses qu’on lui avait rarement faites.
            Quant à Daniel, à part une fois ou deux, il n’avait pas adoré d’aussi près le cul
            merveilleux qu’on lui livrait.
         
 
         Il passa ses mains sur les globes charnus et volumineux, mais doux et lisses comme
            du satin avec, dans le bas, deux fossettes friponnes. Il ne pouvait se lasser de manier
            cette chair ferme. Il la claquait de petites gifles qui rosissaient légèrement la
            peau. Enfin il se pencha et posa ses lèvres. Il parcourut toute la surface, y mit
            la langue, lécha le pli des cuisses pleines. Puis il écarta les globes et enfouit
            son visage dans la raie profonde.
         
 
         Il chercha le petit trou mystérieux, et d’une langue pointue il viola cette intimité
            sensible. En écartant les bords il put pénétrer d’un bon pouce, amenant des soubresauts
            et des soupirs chez Lucienne.
         
 
         Passant alors sa main sous le ventre, il branla le petit bouton qu’il trouva tout
            raide. La patiente ne tarda pas à décharger en donnant des coups de ventre, puis,
            elle releva les fesses, présentant ainsi sa croupe au mâle excité et lui criant :
         
 
         — Prends-moi ! Prends-moi !
 
         Le vagin bâillait, avide ; il y enfouit son membre raide jusqu’au fond et, une main
            sous le ventre et l’autre aux tétons, il manœuvra avec douceur, en retirant sa queue
            jusqu’au bord et l’enfonçant jusqu’au fond où il restait quelques secondes, jouissant
            des contractions nerveuses qui serraient délicieusement la tête de son outil. Lucienne
            excitée par le branlage, jouissait sans arrêt et donnait de grands coups de cul, mais
            Daniel la tenait solidement et ne se pressait pas d’achever sa besogne, prolongeant
            ainsi une jouissance énervante qui ne finissait pas.
         
 
         Mais le con de Lucienne était si chaud et tétait son vit avec tant de force qu’il
            ne put attendre davantage. Le membre se raidit encore, la tête se gonfla, écartant
            les parois de l’étui, et le jet partit, arrosant les organes de la femelle en rut
            qui poussa un cri et joua du cul éperdument pour téter jusqu’à la dernière goutte ;
            puis ils s’affalèrent l’un sur l’autre, abîmés de plaisir.
         
 
         La toilette faite, ils recommencèrent à se peloter et à s’exciter tout en causant
            et en faisant des projets d’avenir et, jusqu’à l’épuisement des forces, ils continuèrent
            à se caresser de toutes les façons possibles.
         
 
         Au retour de cette partie d’amour, Lucienne, les sens satisfaits et l’esprit libre,
            songea qu’elle pourrait très difficilement maintenant oublier Daniel.
         
 
         Elle résolut donc de tout faire pour le garder ce qui ne devait pas être très difficile
            car il paraissait très épris ; et puis il y avait dans le jeu de Lucienne un atout
            très puissant pour retenir cet amant.
         
 
         Cet atout s’appelait Edmée.
 
      

   
      
         VI
  
         Il avait été convenu que Lucienne irait voir sa fille seule ; d’abord afin de prendre
            « l’air du bureau » comme l’on dit, et qu’ensuite elle y conduirait son amant qu’elle
            présenterait comme son frère. On peut juger de son étonnement et de son ennui lorsqu’on
            lui dit que sœur Angèle avait été envoyée pour quelque temps à Vienne en Autriche.
            Sa première impulsion fut de courir chez Daniel pour le mettre au courant.
         
 
         Celui-ci demanda des explications sur les droits du père, etc., et demanda à réfléchir
            et à consulter des hommes de loi afin de ne pas commettre d’impairs, et lui donna
            rendez-vous pour le lendemain. Mais avant de partir, Lucienne fut obligée de passer
            dans la chambre à coucher où Daniel la baisa deux fois avec force suçons et léchées
            réciproques.
         
 
         Il résulta des démarches faites que nos deux tourtereaux, quelques jours après, débarquaient
            d’un rapide à la gare de Vienne et se faisaient transporter à l’hôtel Bristol sous
            le nom nouveau de Lucienne : M. et Mme d’Arminette.
         
 
         Après quelques tentatives malheureuses pour pénétrer au couvent, ils employèrent le
            grand argument : l’or. Daniel qui était très riche depuis le dernier héritage qu’il
            avait réalisé en Algérie dépensait sans compter. Ce moyen fut bon et Lucienne put
            pénétrer vers sa fille, comme nous l’avons vu.
         
 
         Après les premières effusions, Lucienne posant ses mains sur les épaules de la nonnette
            et l’éloignant un peu, examina anxieusement ce jeune visage pâli et ses yeux culottés.
            Son instinct maternel l’avertit du danger et, instantanément, une idée fixe jaillit
            et s’incrusta dans son cerveau : enlever sa fille coûte que coûte. De son côté la
            jeune fille n’avait pu voir sa chère maman sans vouloir sortir de cette maison, de
            ce milieu qui n’avait plus rien d’intéressant pour elle, car elle pensait bien en
            avoir tiré la quintessence. Cependant l’heure de l’entrevue était passée, et l’on
            se dit adieu jusqu’au lendemain.
         
 
         Lucienne en larmes raconta à son amant ce qu’elle avait vu et ce qu’elle avait résolu,
            et elle l’amena sans peine à partager ses idées. II n’y avait qu’un moyen d’opérer :
            l’enlèvement. Mais c’était dangereux ; le couvent préviendrait le père, etc.
         
 
         Lucienne, réfléchissant, s’écria tout à coup :
 
         — Le père ? Pourquoi ne serait-ce pas toi ? La supérieure ne te connaît pas…
 
         — Diable ! Il y a des risques. Si j’allais en prison ce ne serait gai pour personne !
 
         — Laisse donc ; on ne te connaîtra pas ; c’est moi qui fais tout. On ne me fera pas
            un crime d’avoir retiré ma fille d’un couvent où elle s’étiole. Je la ferai visiter
            par un médecin et nous l’emmènerons du couvent en menaçant la supérieure d’une plainte
            pour ne pas soigner les gens qu’elle a sous sa garde !
         
 
         — La malice des femmes est insondable !
 
         — C’est comme la cochonnerie des hommes…
 
         — Tu peux en parler… Si Edmée s’anémie dans cette maison, ce ne sont cependant pas
            les hommes…
         
 
         Un baiser lui ferma la bouche.
 
         — Je te conseille de te plaindre de la polissonnerie des femmes !… Au fait, tu as
            raison ; je vais faire la morale à Edmée et la laisser ici enfermée avec des femmes…
         
 
         — Tu es la femme la plus adorablement taquine que je connaisse.
 
         — Tu fais amende honorable, bien. Viens, baise mes nichons pour la pénitence.
 
         Lucienne qui changeait de toilette lui présenta le bout de ses divins tétons que Daniel
            se mit à dévorer goulûment.
         
 
         — Assez ! ne les mange pas complètement, je n’en aurai plus.
 
         Bref, de fil en aiguille, ils furent promptement sur le tapis pour ce genre de lutte
            où le vainqueur est délicieusement vaincu.
         
 
         — Nous sommes de grands égoïstes qui ne pensons qu’à nous. Et Edmée ?
 
         — Viens sur mes genoux, nous allons arrêter un programme d’action.
 
         — Ah ! non, pas sur tes genoux, car ce serait juste le moyen de ne rien faire.
 
         Ils arrêtèrent cependant les détails de leur projet, et le lendemain Lucienne demanda
            à Edmée si elle voulait sortir et habiter avec elle.
         
 
         — Oh ! oui, ma petite mère, mais papa !
 
         Lucienne dut raconter ce qu’elle avait combiné de concert avec Daniel.
 
         — Il est ici avec toi ?
 
         — Oui.
 
         — Oh !… 
 
         Edmée faillit se trouver mal de joie, d’émotion, de trouble, son cœur battait violemment.
            Quand elle fut revenue à elle sa mère lui dicta sa conduite minutieusement et l’exécution
            du projet fut fixée au soir même.
         
 
         — Dépêche-toi, mère ; je suis trop agitée et il me serait maintenant impossible d’attendre.
 
         Tout réussit à merveille. Le couple se présenta en grand attelage au couvent. Daniel
            faisait bien, le sourcil froncé, dans le rôle du père. Ils étaient accompagnés d’un
            grand médecin de Vienne, et la supérieure dut en passer par tout ce qu’on voulait.
            Une somme assez rondelette adoucit sa contrariété, et Edmée, dans son uniforme de
            novice de Sainte-Marie-Magdeleine partit, enlevée par sa mère et son amant.
         
 
         On était au printemps et la saison s’annonçait chaude. Une villa entourée d’arbres
            avait été louée pour l’année et l’on s’y installa séance tenante.
         
 
         La fillette était réellement affaiblie et avait besoin de grand air et d’une vie confortable.
            Daniel les aimait trop, elle et sa mère, pour faire aucune tentative amoureuse sur
            elle jusqu’à son parfait rétablissement, et, à part les premiers baisers où les trois
            bouches eurent du mal à se séparer, il fut convenu que, non seulement on laisserait
            Edmée tranquille, mais que Lucienne elle-même et son amant éviteraient devant elle
            toute démonstration amoureuse et coucheraient dans des chambres séparées.
         
 
         Ce fut donc d’abord une vie tranquille et patriarcale égayée par des promenades et
            des causeries où Lucienne mit sa fille au courant de sa vie nouvelle. Edmée interrogée
            dut faire à sa mère des demi-aveux, se réservant de lui raconter un peu plus au fur
            et à mesure des événements.
         
 
         Sa santé se rétablissait à vue d’œil. Des repas abondants, des repos prolongés entrecoupés
            de promenades sans fatigue, eurent vite raison du mal, et au bout d’un mois la fillette,
            le sang aux joues, avait reconquis sa robustesse et sa gaîté.
         
 
         Daniel de son côté trouvait le temps long. Ce robuste mâle mis en quarantaine avait
            des poussées de sang qui le portaient à se jeter sur les deux femmes pour satisfaire
            ses désirs. Lucienne avait aussi des démangeaisons entre les cuisses, et la fillette
            n’eut pas demandé mieux que de se livrer à quelques exercices amoureux. Et ce fut
            ce qui rompit les chiens.
         
 
         Elle fit part à sa mère de son étonnement de ne pas lui voir faire l’amour avec son
            cher Daniel. Celui-ci, présent, sauta sur l’occasion.
         
 
         — Cela t’intéresserait de nous voir ? Eh ! bien, tu vas être satisfaite.
 
         Ce disant il prit Lucienne dans ses bras, l’assit sur ses genoux, et sa main se faufila
            sous les jupons qu’il releva, mettant à découvert les jambes de sa maîtresse. Il ouvrit
            le pantalon et grappilla le chat qui ne demandait qu’à se rendre.
         
 
         — Pas ici ! Allons au moins dans ma chambre.
 
         On y fut vite, et, dès la porte fermée, Daniel se mit à dévêtir Lucienne devant sa
            fille dont les yeux brillaient de luxure. Lorsqu’elle fut à poil, Edmée joignit les
            mains :
         
 
         — Oh ! maman, que tu es belle !…
 
         Et, tout émue, elle alla se jeter dans ses bras en cachant sa tête sur son épaule
            et baisant le cou rond et blanc.
         
 
         — Finis, tu me chatouilles !… 
 
         Edmée maintenant baisait l’épaule, le bras, et descendit vers les seins qu’elle embrassa
            à pleine bouche, et qu’elle pelota avec un plaisir visible.
         
 
         — Edmée ! Y penses-tu ? Finis donc… Que veux-tu ?
 
         — Laisse-moi t’adorer, tu es trop belle…
 
         — Mais je suis ta mère !… 
 
         — Oui, tu es ma petite maman chérie, ma jolie maman… Laisse-moi t’embrasser, je t’aime
            trop !… 
         
 
         Et la jeune fille, comme une bacchante en rut, s’emparait de sa mère, la caressant,
            l’embrassant… Ses petites mains passaient sur son ventre, glissaient sur les cuisses,
            pétrissaient les fesses, caressaient le dos, puis revenaient aux seins. Les lèvres
            se mettaient de la partie, puis la langue… Elle suça le bout des mamelons, lécha le
            ventre. Ensuite elle se jeta à genoux et, saisissant les fesses à deux mains, elle
            posa la bouche sur les poils…
         
 
         Sa mère, vaincue et émue de cet emportement amoureux, la laissa faire… La langue de
            sa fille lui farfouillait l’intérieur de la vulve gluante, s’introduisait dans le
            vagin, puis remontait au clitoris qu’elle léchait avec amour.
         
 
         Ah ! quelle habile petite gougnotte ! Jamais sa mère n’avait été sucée de cette façon.
            Elle suintait sans arrêt sous cette langue savante qui amena le grand spasme annoncé
            par les secousses de ce ventre chéri, et la maman, criant de joie, râlant de plaisir,
            pissa son jus dans la bouche de sa fillette qui la dévorait.
         
 
         — Ah ! cochonne, tu m’as tuée !… 
 
         Elle fléchissait sur ses genoux en effet, et fut retenue par sa fille et par Daniel
            qui avait suivi cette scène sans rien dire, mais en bandant terriblement.
         
 
         Lucienne fut portée et déposée sur le lit et Daniel qui s’était dévêtu à la hâte était
            déjà auprès d’elle, et l’avait saisie dans ses bras en la couvrant de baisers. Lorsqu’elle
            eut repris ses sens elle appela Edmée, lui passa ses bras autour du cou et lui plaqua
            les lèvres sur la bouche en lui passant la langue. Edmée tremblait de tous ses membres.
         
 
         — Déshabille-toi, ma petite chérie, je veux te récompenser… je veux te faire jouir !…
            
         
 
         Elle fut bientôt à poil, et sa mère et Daniel ne purent s’empêcher d’admirer ce jeune
            corps qui se formait dans une esthétique parfaite. C’était la mère en miniature. Ses
            formes étaient ravissantes. Depuis les petits tétons ronds et durs jusqu’aux petits
            pieds blancs, tout était admirable. Sa motte s’était fournie de poils fins et touffus
            de couleur blond fauve. Ses cuisses rondes et blanches dominaient des jambes fuselées
            d’un dessin irréprochable. La taille fine et cambrée soulignait le développement des
            fesses déjà grosses, dont la peau blanche et satinée tentait les lèvres et appelait
            la furie des baisers.
         
 
         Après s’être laissée admirer elle sauta sur le lit d’un bond et, sur l’indication
            de sa mère qui s’était mise à la renverse et les jambes écartées, elle prit en rougissant
            le membre gros et dur de Daniel, le caressa légèrement des doigts, et son propriétaire
            s’étant mis en position, elle l’introduisit elle-même dans le con maternel.
         
 
         Ensuite, toujours sur les indications de sa chère maman, elle l’enjamba et descendit
            ses fesses sur son visage, le mimi à portée de la bouche.
         
 
         — Mais tu es toute mouillée, chérie, tu es inondée jusqu’aux fesses, tu as donc joui ?
 
         — Oui, petite mère, j’ai joui deux fois en te faisant minette.
 
         — Oh ! la petite cochonne !
 
         Et la langue maternelle farfouilla la fente virginale tandis que Daniel baisait cette
            incomparable amoureuse en pigeonnant la bouche de la fillette qui était tournée de
            son côté. Cette dernière partit la première en pissant sa jouissance dans la bouche
            de sa maman et laissa aller le cul sur son visage. Sa mère, excitée au-delà de toute
            expression, donna un violent coup de ventre, et l’outil de Daniel, sucé et comprimé,
            cracha dans ce vagin en chaleur des flots de sperme, puis tous trois, pêle-mêle, s’affalèrent
            sur le lit.
         
 
         Lucienne en était donc arrivé à saphiser sa fille ! Emportée par la passion… disons
            le mot, la cochonnerie, elle succomba à l’aspect vicieux de sa fille, la chair de
            sa chair, et c’est sans honte, avec un emportement frisant la démence, qu’elle l’avait
            léchée, sucée, buvant avec délices la cyprine qui suintait dans son con mignon !
         
 
         Elle qui s’était refusée aux autres femmes et qui, sauf une fois étant un peu grise,
            avait toujours repoussé les caresses saphiques, elle venait d’éprouver un bonheur
            surhumain en tétant le bouton de la fillette et en aspirant le jus !
         
 
         Elle avait franchi le dernier pas maintenant et elle était mûre pour toutes les manœuvres,
            grandes et petites ; elle pouvait tout voir… et tout faire. Et c’était sa fille qui
            l’avait initiée à ce vice ! Sa fille qui, gougnotte débauchée par Lucy, s’était perfectionnée
            au couvent dans ce vice charmant et qui n’aurait pas pu se passer de femmes maintenant,
            pas plus que de manger ou de boire… c’était cette gamine qui était tombée en extase
            devant le corps maternel qu’elle avait peu apprécié autrefois, faute de comparaisons…
            c’était cette enfant de dix-sept ans qui, se jetant sur ses cuisses, lui avait appris
            la divine douceur d’une langue féminine… lui avait enseigné la surhumaine volupté
            de l’inceste !
         
 
         Elle voulait en retour lui donner du bonheur. Elle ne songeait plus ni à sa santé,
            ni à rien, elle ne pensait qu’à une chose : la faire jouir, se repaître de ses joies.
         
 
         Soulevée sur un coude elle la contemplait couchée de trois quarts, les yeux à demi
            fermés, le dos creusé et les fesses en saillie. Elle y porta une main et la fillette
            tressaillit à ce contact. Elle leva les yeux sur sa mère et sourit…
         
 
         Alors cette dernière se levant tout à fait la prit dans ses bras, la contemplant avidement,
            puis les baisers tombèrent comme un vol de papillons sur les yeux, dont la langue
            léchait les bords, le nez. la bouche où les langues luttèrent d’habileté à la caresse.
            Les aisselles odorantes où se montraient chez Edmée quelques poils courts furent visitées ;
            les pointes roses des nénés mignons se dressèrent sous la succion maternelle, puis
            les baisers lavèrent le ventre et les cuisses, et la fillette retournée sur le ventre,
            le visage de sa mère s’affala sur les fesses où il resta immobile pendant quelques
            secondes.
         
 
         Puis, sous l’action des mains impatientes et fiévreuses, les globes s’écartèrent,
            la croupe se bomba et une langue avide fouilla l’anus, pénétrant de toute sa longueur
            en arrachant à l’opérée des cris de joie.
         
 
         La goulue prosternée sur le cul virginal ne pouvait se rassasier… elle suçait, léchait,
            mordait, et de temps en temps passait en dessous une langue longue et large qui essuyait
            l’humidité amenée par une jouissance continue.
         
 
         Daniel dégustait en gourmet cette scène érotique… Il se gardait de dire un seul mot
            qui aurait pu les éveiller de cet état passionnel, presque hystérique ; du reste il
            savait bien qu’il aurait son tour. Cependant son braquemart raidi par ce spectacle
            demandait sa pâture… et Lucienne était bien placée pour le recevoir en levrette… Il
            commença doucement des feuilles de rose, puis voyant le con inondé il y introduisit
            son membre enflammé qui pénétra jusqu’à la matrice.
         
 
         Lucienne affolée donna de grands coups de cul au ventre de son amant qui la branlait
            tout en manœuvrant ; aussi ce ne fut pas long, et la queue comprimée dans le con en
            chaleur lança un jet bouillant qui fit bramer de plaisir l’amante éperdue, et cette
            fois encore tous trois roulèrent anéantis les uns sur les autres.
         
 
         Revenus à eux, ils firent une toilette intime dont ils avaient plus que besoin et
            ils se retrouvèrent de nouveau sur le lit, enlacés. Edmée entre les deux amants, devisant
            des choses qui les intéressaient, c’est-à-dire de l’amour et de leurs projets. Lucienne
            acheva de mettre sa fille au courant de son changement de vie, et du nom qu’elle avait
            adopté.
         
 
         — C’est gentil, Lucienne, tu as eu une bonne idée, et cela me rappellera Lucy.
 
         — Oh ! oui, tu peux en parler de ta Lucy ! Sais-tu où je l’ai vue avant de venir ici ?
            Je te le donne en mille !… Eh bien ! je l’ai rencontrée chez ce mauvais sujet qui
            est en train de te sucer un néné en ce moment… Elle est venue m’ouvrir la porte avec
            un peignoir qui ne tenait pas sur ses épaules et sous lequel elle n’avait qu’une chemise,
            encore je n’en suis pas bien sûre.
         
 
         Edmée fit entendre un rire perlé.
 
         — Grand cochon ! Tu te l’es envoyée ? Tu l’as baisée ?
 
         — Non, elle est encore… demi-vierge.
 
         — Alors que lui as-tu fait ?
 
         — Je lui ai fait ce que je t’ai fait déjà et je vais te refaire tout à l’heure… Je
            l’ai branlée, léchée, tétée, sucée devant et derrière, et elle m’a sucé la queue.
         
 
         — Cochon ! tu bandes en souvenir… J’ai peine à la tenir dans ma main… et tu voudrais
            encore sa bouche dessus ?… Tiens, je vais la remplacer, tu me diras si je fais aussi
            bien.
         
 
         — Ne mords pas !… Là, oui. Ah ! c’est bon ta petite languette sur mes couilles… Apporte-moi
            ton cul, en soixante-neuf… Je veux te manger !…
         
 
         La mère suivait d’un œil attendri les ébats de sa fille qui pouvait rivaliser avec
            elle de lubricité. Elle lui fit des pattes d’araignée dans le dos et sur les fesses
            où elle finit par appliquer sa bouche en se branlant elle-même. Edmée jouit deux fois
            et elle s’épanchait pour la seconde fois sur la langue de Daniel lorsqu’elle reçut
            dans sa bouche le jet de sperme qui arriva à flots. Elle le téta jusqu’à la dernière
            goutte et s’en fut se rincer la bouche.
         
 
         Cette fois-ci leurs forces étaient épuisées. Ils s’habillèrent en remettant à plus
            tard la suite de leurs exploits.
         
 
          
 
      

   
      
         VII
  
         Le soir même, le lit de Lucienne recevait nos trois héros, mais la mère prévoyante
            ne voulut pas qu’Edmée se sacrifiât encore à Vénus. Il fallait ménager ses forces
            et ne pas faire d’excès. Daniel de son côté était bien un peu épuisé par les séances
            de la journée, mais à sentir les deux femelles de beauté si parfaite quoique différente,
            il banda encore, ce que les deux femmes curieuses constatèrent rapidement.
         
 
         Edmée voulut le voir mettre à sa mère comme dans le cabinet du restaurant, avec Daniel
            dessus. Ils furent bientôt en position et la fillette releva sur le dos la chemise
            de Lucienne, découvrit ainsi son gros derrière et passa la main en dessous pour saisir
            la queue de l’amant et la mettre dans la bonne voie où elle s’engloutit jusqu’aux
            couilles.
         
 
         La spectatrice se baissa sur le cul maternel pour voir la manœuvre et touchait d’une
            main curieuse si tout était bien dedans. La grosse sondeuse allait et venait, sortant
            jusqu’à la tête et s’enfonçant de nouveau jusqu’à la racine… Lucienne jouait du cul,
            le descendant, le remontant pour aller au-devant des coups de l’amant. Elle avait
            relevé les deux chemises et, de ses gros tétons elle caressait la poitrine de Daniel
            qui se laissait conduire au paradis.
         
 
         Les grosses fesses brillaient aux lumières et s’agitaient sous le doigt quêteur d’Edmée
            qui l’avait entré dans le trou et l’enculait doucement. Lorsque le spasme arriva elle
            remplaça le doigt par la langue qu’elle enfonça tant qu’elle put dans le cul maternel
            pendant que les amants restaient pâmés, les ventres collés l’un sur l’autre.
         
 
         Au bout d’une minute Lucienne se releva et Edmée, qui attendait ce moment, se jeta
            sur la queue de Daniel et se mit à la lécher et la sucer pour la nettoyer. Mais, malgré
            l’habileté et la ferveur de ses caresses, elle ne put faire relever l’outil qui baissait
            le nez, couché sur ses boules. Alors, malgré les protestations de la jeune fille,
            chacun se retira dans son propre lit pour recouvrer des forces dont on avait grand
            besoin.
         
 
         Pour éviter des excès nuisibles à la santé, il fut décidé que l’on serait toujours
            sages pendant la journée et qu’on ne ferait l’amour que le soir. Alors le grand lit
            de Lucienne recevait nos trois personnages qui s’en payaient jusqu’à extinction des
            forces.
         
 
         La jeune fille attirait l’attention des deux paillards, sa mère et son amant. Ils
            la détaillaient, la contemplaient dans ses beautés secrètes, palpaient, touchaient…
            Lucienne ne se rassasiait pas de regarder sa rose virginale. Elle écartait de ses
            doigts les lèvres sexuelles, découvrant le rose satin de cette fente encore fermée,
            puis elle tirait vers le haut pour faire saillir le clitoris qui se dressait incontinent,
            sollicitant le baiser qui ne se faisait pas attendre, et la mère en chaleur gamahuchait
            sa fille, buvant sa cyprine comme du lait divin, jouissant entre ses cuisses à la
            pensée qu’elle suçait son enfant…
         
 
         À son tour la fillette, aidée de Daniel, se repaissait des charmes de sa mère, et
            la petite gloutonne qui avait un talent éprouvé de suceuse, lui faisait pousser des
            râles de joie en pompant son jus de femme amoureuse.
         
 
         Daniel, de son côté, faisait sa partie dans ce trio peu banal et jouissait généralement
            dans le con de la mère en suçant la fille.
         
 
         Pendant de longs jours, ou plutôt de longues nuits, ces séances amoureuses se continuèrent.
            Dans les entractes, étendus côte à côte, les jambes enchevêtrées, les mains sur les
            minets ou sur la queue, on devisait, chacun racontant quelque épisode croustillant
            de sa vie, et l’on riait d’un mot cochon lancé à propos, ou d’un geste obscène explicatif.
         
 
         Étendu entre les deux femmes, Daniel avait généralement ses mains entre leurs cuisses,
            et les deux amoureuses tenaient ses attributs.
         
 
         Une certaine fois il prit une main d’Edmée et la porta entre les cuisses de sa mère
            en l’invitant à la chatouiller, et toutes deux riaient.
         
 
         — Tu ne te révoltes plus, mère, quand je te touche ?… Te souviens-tu de ma première
            tentative sur ta personne ?
         
 
         — Taisez-vous, tenez, vous me faites rougir !… À quoi m’avez-vous conduite ?… Que
            me faites-vous faire ?… J’ai honte quand j’y pense !
         
 
         — Eh bien ! n’y pense pas et… fais-le !… 
 
         — C’est ce monstre de Daniel qui en est la cause !… Me prendre devant une enfant !…
            Car tu n’avais que quatorze ans à peine…
         
 
         — Oui, je me souviendrai toujours du premier soir où il passa sa main au bas de mon
            ventre par-dessus mes robes, en m’embrassant sur la bouche… J’en ai mouillé ma chemise.
            Puis l’autre fois il me troussa les jupes et pelota mes cuisses et mes fesses… Ce
            soir-là ce sont ses doigts que j’ai mouillés !… 
         
 
         — C’est vrai, et je suis resté toute la soirée sans me laver les mains pour conserver
            la faible odeur que tu m’avais communiquée dans mon pelotage rapide !… Dès le premier
            jour j’avais eu l’idée de vous avoir toutes deux. Et deux jours après…
         
 
         — Deux jours après ?… 
 
         — J’avais l’idée de vous voir faire des caresses lesbiennes.
 
         — Ce qu’un homme est cochon !… 
 
         — Bon ! En êtes-vous fâchées, mes amours ?… Dis donc que ce n’est pas bon d’être branlée
            par ta fille comme elle le fait maintenant. T’en soucies-tu de ta pudeur en ce moment ?
            Tu vas jouir, et ta « fille », ton « enfant » va boire ta jouissance… Ah ! ça vient ?
            Vite Edmée ! entre ses jambes, mange son chat… suce-la bien, ta maman !… 
         
 
         — Ah ! monstres ! Vous me tuez ! mais c’est le ciel !
 
         Les cuisses de Lucienne passées au cou de sa fille la tenaient serrée sur son ventre
            comme dans un étau, et Edmée restait là, sans chercher à se dégager, le visage enfoui
            dans le con juteux qui ne cessait de couler. Il semblait que la fillette avait joui
            autant que la mère tant elle paraissait anéantie ; en effet Daniel constata en lui
            passant la main sous les fesses, que son minet et ses cuisses étaient inondés.
         
 
         Cette scène et d’autres semblables n’étaient pas rares pour nos amoureux et évoquaient
            souvent l’idée de l’inceste pour s’exciter et corser leurs jeux.
         
 
         Daniel vivait ainsi comme un coq en pâte entre ses deux amoureuses, baisant l’une,
            caressé par l’autre, il semblait qu’il n’eût plus rien à désirer. Mais les appétits
            des amants sont insatiables. Contemplant les formes graciles et parfaites de la petite
            Edmée, il rêvait de la posséder complètement et de prendre son pucelage.
         
 
         Il ne manifesta pas ce désir au début de leur réunion, de crainte que la mère insuffisamment
            entraînée à la luxure ne s’en offusquât, mais il lui parut ensuite qu’il pouvait bien
            se risquer, d’autant plus que de son côté la fillette paraissait plutôt le désirer.
         
 
         Ce fut elle du reste qui en parla la première. Un jour que Daniel baisait en levrette
            la petite maman, Edmée, entre leurs jambes, travaillait de la langue, léchant le clitoris
            de sa mère ou les couilles de l’amant, ou même sa queue lorsqu’elle sortait du four,
            et cette petite langue si habile les ravissait de plaisir. Quant à la gosse elle ne
            pouvait se lasser de contempler ce gros outil plongeant et replongeant dans le con
            maternel, et lorsque le spasme arriva qui les souda l’un à l’autre, elle se mouilla
            les cuisses de jouissance et, toute troublée, elle entoura de ses bras nus le cou
            de sa mère et lui glissa à l’oreille :
         
 
         — Que tu es heureuse, maman, d’avoir une queue à t’enfiler et que ça doit être bon !…
            Quand sera-ce mon tour ?
         
 
         Sa mère la regarda au fond des yeux.
 
         — Que penses-tu ?… Tu le veux ?… Qui te presse, tu n’es donc pas heureuse ?… 
 
         — Si, mais je le serais bien davantage.
 
         — Une fois que tu te seras donnée complètement à un homme tu n’aimeras plus ta petite
            maman ; tu la délaisseras pour ton amant. Tu ne voudras plus la caresser et lui prêter
            ton petit chat…
         
 
         — Oh ! maman chérie, rien ne peut te remplacer, je te le jure !… Même si je me mariais
            je voudrais rester près de toi, avec toi. Je ne pourrais pas me passer de tes caresses
            malgré tous les hommes de la terre. Mais, vois-tu, j’ai trop envie d’une queue. Lorsque
            tu me suces, que j’ai joui et que je coule bien, je voudrais me sentir perforée par
            un vit qui me sonde jusqu’au fond et m’arrose de liqueur chaude !… 
         
 
         Ces idées luxurieuses qui cadraient si bien avec celles de sa mère, firent sourire
            celle-ci… De plus elle pensa que si elle refusait à Edmée le complément amoureux qu’elle
            réclamait, elle risquait de lui voir donner son pucelage au premier mâle venu. Elle
            lut dans l’esprit de sa fille l’idée arrêtée et résolut de la satisfaire.
         
 
         Elle était très troublée à l’idée de voir sa fille, hier encore une enfant, dans les
            bras d’un homme qui lui enfoncerait sa queue dans la fente virginale… Mais elle se
            rappela sa propre aventure au temps de ses fiançailles et à peu près au même âge,
            et ce souvenir calma un peu ses appréhensions. Maintenant quel serait l’homme qui
            le premier jouirait d’elle ? Un seul nom se présenta à sa pensée : Daniel de Serrigny.
         
 
         Oui, son propre amant à elle et le demi-amant de sa fille. Il avait déjà comblé de
            suçons les charmes virginaux de la fillette, et celle-ci l’avait sucé également ;
            elle avait tété son foutre avec la bouche, elle le téterait avec son con.
         
 
         En pensant à tout cela Lucienne eut bien au cœur un petit pincement de jalousie… Mais
            l’amour qu’elle portait à sa fille, amour passionnel combiné avec l’amour maternel,
            dissipa vite ce mauvais sentiment, et une larme d’attendrissement lui vint aux yeux,
            larme que la fillette recueillit de ses lèvres.
         
 
         La maman prit Edmée sur les genoux, la renversa et souleva sa chemise… Elle caressa
            et contempla ardemment cette petite fente qui allait être perforée.
         
 
         — Oui, ma chérie, lui dit-elle, je veux ce que tu veux. Mais c’est avec mon assistance,
            c’est près de moi que tu perdras ce joli pucelage. Et je devine à quel monstre je
            te le destine… Je suis sûre que c’est à ce polisson de Daniel, à ce vil suborneur
            qui veut pour maîtresses la mère et la fille et qui bande déjà, regarde, le brigand,
            à la pensée d’enfiler son vit dans ton ventre !… Il est déjà prêt, lui !… Et toi…
            l’es-tu ? Ton petit conichon est déjà mouillé… viens que je le fasse pleurer beaucoup
            pour que la queue glisse… La langue de ta petite maman va te faire pisser de joie
            et faire couler ta cyprine pour que ton petit con soit bien lubrifié. Renverse-toi
            sur le lit et écarte bien les jambes. Là !… Ah ! le monstre ! dire qu’il va abîmer
            cette jolie grotte rose ! C’est la dernière fois que je lèche ton petit pucelage…
         
 
         Lucienne enflammée dévorait les cuisses de sa fille qui ne put résister longtemps
            à cette manœuvre et jouit en agitant le ventre…
         
 
         — A toi, maintenant, fais voir ce vit que je le mouille… si tu abîmes ma fille je
            te le coupe !
         
 
         Sa langue humide déposa de la salive sur la queue de Daniel qui se dressait ferme
            et menaçante. Mais au moment de s’approcher des cuisses d’Edmée qui s’offrait tout
            écartée, il s’arrête et dit :
         
 
         — Non, non, pas comme cela ! Je veux la dépuceler dans son costume de sœur, dans sa
            robe de religieuse.
         
 
         — Les hommes sont des diables incarnés !… 
 
         — Mais de bons diables… Je me suis toujours promis de baiser une religieuse ; l’occasion
            est trop belle !
         
 
         Edmée eut vite fait de passer son habit de novice, depuis la chemise de grosse toile
            jusqu’à la robe de gros drap. Elle revint donc en religieuse, les mains croisées sur
            sa poitrine et les yeux baissés modestement.
         
 
         Daniel, la queue à la main, se présenta à elle :
 
         — Vous plairait-il, ma sœur, de recevoir mon vit dans votre joli petit con ?
 
         — Mon frère, qu’il soit fait suivant votre volonté !…
 
         La nonnette fut amenée vers le lit, renversée et troussée, Son ventre, ses cuisses,
            son chat doré étaient étalés au grand jour. Cette fois-ci Daniel s’avança bandant,
            et Lucienne s’empara de son braquemart pour l’amener entre les petites lèvres du joli
            mimi qui s’écartait autant qu’il pouvait pour faciliter l’introduction.
         
 
         Ce fut pénible d’abord, mais la queue de ce mâle énamouré était d’une raideur irrésistible
            et le con dilaté par le plaisir s’écartait de lui-même à l’acte naturel. L’hymen fut
            crevé d’un léger coup de fesse et le membre s’enfonça progressivement et sans recul
            jusqu’au fond du vagin.
         
 
         La fillette serrait les dents et ne put retenir deux larmes qui roulèrent sur les
            joues et qui furent bues par sa mère qui, penchée, suivait sur son visage l’émoi de
            sa fille chérie.
         
 
         Cependant la douleur était passée et le mâle manœuvrait dans le vagin étroit. Alors
            Lucienne monta sur le lit, enjamba sa fille et descendit son chat sur ses lèvres.
            Appuyée sur les mains elle présenta son gros fessier à Daniel qui se mit à lui faire
            des langues, pendant que la fillette éperdue introduisait sa langue dons le con maternel.
         
 
         La queue chaude et dure qui la besognait lui produisait par le frottement un énervement
            qui la faisait bondir et donner des coups de cul formidables ; puis cet énervement
            se transforma en un échauffement qui envahit toutes les parties génitales, le haut
            des cuisses et le ventre. Ensuite quelque chose se déplaça de toutes ses fibres nerveuses
            et chemina dans la direction du sexe.
         
 
         C’était comme des titillements qui grossissaient à mesure qu’ils avançaient, et tout
            cela finit par former comme une grosse boule qui se fixa au bas du ventre et se creva,
            ou du moins sembla crever, en remplissant de jouissance son sexe et les parties environnantes
            qui parurent se fondre et couler en s’échappant du ventre et, à ce moment précis,
            gicla au fond de son vagin la crème chaude du mâle qui fut aspirée par les contractions
            nerveuses des fesses et de l’étui brûlant.
         
 
         La fillette était anéantie. Sa langue dans le con de sa mère n’avait même plus la
            force de lécher la cyprine qui lui coulait sur le menton et sur le cou… Enfin au bout
            d’un moment elle se dégagea pour faire toilette, et la sœur Angèle, dépucelée, rabattit
            ses jupes et se jeta dans les bras de sa mère qui, toute nue, paraissait en proie
            à une violente émotion.
         
 
         Les ablutions faites on examina attentivement le con de l’enfant qui ne paraissait
            pas avoir trop souffert de sa perforation.
         
 
          
 
      

   
      
         VIII
  
         — Ça y est ! avait dit une fois de plus Lucienne après le dépucellement de sa fille.
 
         Ça y était en effet. Depuis le jour où elle avait résolu de faire son éducation amoureuse
            elle avait suivi une ligne de conduite dont elle ne s’était pas départie.
         
 
         De simple spectatrice la fillette était passée actrice, de simples caresses d’abord,
            puis brusquement elle lui était enlevée. Mais le couvent lui-même lui vint en aide
            et lui rendit une lesbienne vicieuse jusqu’au bout des ongles. Ensuite les jeux se
            corsèrent, les manœuvres s’amplifièrent pour arriver à l’acte d’amour complet, entier,
            par lequel le mâle la pénétra profondément et jouit dans son propre vagin.
         
 
         — Ça y est !
 
         Oui, ça y était. Edmée était femme. Elle connaissait la théorie et la pratique de
            l’amour. Son éducation était terminée et elle pouvait, avec sa mère dont elle était
            la gougnotte pour toujours, pratiquer toutes les manœuvres d’amour.
         
 
         Toutes ces réflexions Lucienne se les faisait. Oui, sa fille serait sa complice dans
            toutes ses débauches. Elle lui donnerait les conseils nécessaires pour sa santé et
            sa sécurité morale, et elle se livrerait à tous les jeux, à toutes les manœuvres que
            son esprit luxurieux lui dicterait.
         
 
         Le ménage à trois continua avec cette variante que Daniel enfilait les deux femmes.
            Il les aimait également. Edmée plus jeune et ayant l’attrait de la nouveauté captiva
            un peu plus son attention pendant quelques jours, mais Lucienne était si lascive,
            si cochonne, qu’elle le reprenait aisément, et dans ses cuisses puissantes lui faisait
            oublier pour un moment les juvéniles appas de la jeune fille.
         
 
         Mais chaque fois qu’il enfilait l’une d’elles, l’autre n’était pas oubliée. Pendant
            l’opération elle se mettait généralement entre les deux têtes de façon à recevoir
            en même temps des minettes et des feuilles de roses, et tous trois partaient ainsi
            à Cythère, se mouillant les uns les autres par en haut et par en bas.
         
 
         Edmée revêtait souvent son costume de nonne pour donner un peu de piment à leurs exercices,
            et ainsi costumée, elle relevait à deux mains jupes et chemise, et le ventre et les
            cuisses nues elle dansait un cancan échevelé, montrant sa vulve ouverte dans des écarts
            de cuisses et tortillant son derrière déjà gros et bien formé. Sa mère et Daniel riaient
            aux larmes de ses polissonneries, puis excités, ils finissaient par se précipiter
            sur elle pour assouvir leurs désirs par le baisage et le gamahuchage.
         
 
         Ils vivaient enfin parfaitement heureux et n’avaient pas songé à s’occuper de l’avenir,
            s’en remettant pour cela au destin.
         
 
         Cependant Daniel qui se faisait envoyer ses journaux et sa correspondance de Paris
            fit irruption un matin dans la chambre de Lucienne en brandissant le « Journal ».
            Ce dernier annonçait dans ses échos que le mari de Lucienne était mort subitement
            en partie fine dans un salon du restaurant X… Des papiers trouvés sur lui avaient
            révélé son identité confirmée par les deux femmes qui l’accompagnaient, et il avait
            été transporté à son domicile par les soins de la police.
         
 
         Lucienne, un peu émue, versa quelques larmes en songeant à leurs premières intimités ;
            quant à Edmée elle demeura impassible. Des dépêches furent expédiées et le soir tout
            le monde partait pour Paris. À leur arrivée tout était fini. Les funérailles avaient
            eu lieu par les soins d’un cousin du défunt, et il n’y eut plus qu’à passer chez le
            notaire pour recueillir la succession attribuée par testament à Edmée qui, du fait
            de cette mort, devenait libre.
         
 
         À Paris, chacun vivait chez soi, mais chaque jour on se réunissait chez l’un ou chez
            l’autre, et chaque jour voyait les mêmes scènes amoureuses dans le décor luxueux de
            leurs demeures respectives.
         
 
         Mais l’ordonnateur de leurs plaisirs, le superbe étalon Daniel rêvait d’agrandir le
            cadre de leurs amours et d’y adjoindre sa petite amie Lucy M… qui avait été la gougnotte
            d’Edmée. Lucienne, emportée par la paillardise, accepta tout ce qu’il voulut, et Lucy
            arriva un beau jour chez Daniel qui ne l’avait pas renseignée sur les nouvelles partenaires
            qu’il voulait lui donner. Lucienne vint seule. On ne voulait mettre Lucy au courant
            que peu à peu.
         
 
         Les deux femmes s’embrassèrent avec effusion.
 
         — Ah ! petite polissonne ! J’ai été si interloquée lorsque je vous ai vue ici pour
            la première fois que je ne vous ai rien dit. Aussi je veux vous embrasser deux fois
            aujourd’hui.
         
 
         Et Lucienne reprit dans ses bras la charmante lesbienne et lui planta carrément un
            gros baiser sur la bouche.
         
 
         — Je suis bien heureuse de vous embrasser, Madame, je vous ai toujours trouvée si
            jolie… Vous le savez.
         
 
         — Oui. Et ce que vous m’avez dit un jour : « Quand vous voudrez », le pensez-vous
            toujours ?
         
 
         — Oui. Plus que jamais… car vous n’avez jamais été aussi belle. Et… vous consentiriez ?
 
         — Parbleu ! Je crois que je me suis fait comprendre suffisamment.
 
         Lucy se jeta dans ses bras en la dévorant de baisers, puis sa main caressa les cuisses
            par-dessus la robe. Lucienne ne bougeait pas et la jeune fille essaya de la retrousser.
         
 
         — Halte ! s’écria Daniel, un moment ma petite… Je comprends que tu bandes et que le
            temps te dure de téter ce minet, mais il y a d’autres choses à adorer avant. Aide-moi
            à la dévêtir et aime-la un peu partout. Mets-toi à ton aise toi-même. Je t’ai vu opérer
            chez Mme Florence ! je sais comme tu es habile à faire pâmer les femmes qui vont chercher
            tes caresses.
         
 
         — Oui, mais elles sont indifférentes pour la plupart, tandis que la maman d’Edmée…
            Ah ! tiens, touche, je suis toute mouillée à l’idée…
         
 
         — Tu es mouillée, cochonne ? Eh bien ! attends, je vais te sécher !
 
         Et Lucienne se précipita sur la jeune fille déjà en chemise, la jeta littéralement
            sur des coussins, lui releva les cuisses, les écarta et se mit à la dévorer de brûlantes
            minettes. Elle provoqua une seconde ondée qu’elle lécha en provoquant chez Lucy des
            gémissements de plaisir.
         
 
         — Ah ! madame vous m’avez tuée !… Je ne vous aurais pas cru si…
 
         — Si salope, hein ? Tu peux me tutoyer et m’appeler cochonne, mais viens vite… car
            je suis mouillée aussi, et je bande terriblement. Tiens, regarde…
         
 
         Couchée demi-nue sur le canapé, elle avait relevé sa chemise jusqu’aux seins et tendait
            ses cuisses largement écartées. Lucy se précipita et commença ses dévotions sur cet
            autel d’amour, honorant les gros seins qui se tendaient fermes, le ventre blanc et
            les cuisses rondes et fortes. Elle était au moins aussi habile qu’Edmée, et lorsqu’elle
            aborda d’une langue ardente la vulve en chaleur, Lucienne tremblant de tous ses membres
            jouit dans un long spasme qui n’avait plus de fin. La cyprine coulait dans la bouche
            suceuse presque sans arrêt, et l’opérée, râlant de bonheur, faillit perdre le sens.
         
 
         Daniel, écartant Lucy, plongea dans le con enflammé sa queue grosse et raide et, en
            quelques coups de piston, jouit de cette femme pâmée qui se laissa faire passivement.
            Quand il ressortit son outil, ce fut la bouche de Lucy qui le reçut et qui lui arracha
            en peu de temps un nouveau flot de sperme.
         
 
         Après les lavages indispensables, Lucy s’empara encore de sa nouvelle conquête qu’elle
            mit à poil et, dans la même tenue, elle l’adora dans toutes ses parties, la suçant,
            la dévorant de caresses… Lucienne s’échauffa et l’attaqua de son côté et toutes deux
            roulèrent sur le tapis dans un soixante-neuf effréné où elles se léchèrent jusqu’à
            épuisement de leurs forces… Puis elles se relevèrent, titubant sur leurs jambes, les
            joues rouges, les yeux brillants et entourés d’un cercle noir.
         
 
         Lucienne donna à sa petite amie sa nouvelle adresse et tout le monde alla se reposer
            pour réparer ses forces.
         
 
         Le lendemain, Lucy qui avait hâte de voir Edmée, profita de l’invitation de Lucienne
            et se présenta chez elle. Elle fut introduite auprès de la jeune fille, et les deux
            amies se jetèrent dans les bras l’une de l’autre en se prodiguant les plus doux baisers.
         
 
         — Comme tu as grandi !
 
         — Comme tu es devenue belle !
 
         Et elles se reprenaient pour s’embrasser à nouveau, puis de nouvelles exclamations,
            puis de nouveaux baisers.
         
 
         — Cette poitrine !
 
         — Comme tu as pris des fesses !
 
         Et leurs mains se rendaient compte du volume et des objets énumérés. Mais par-dessus
            les robes on ne se rendait pas bien compte, c’est pourquoi on les enleva. Les autres
            voiles gênaient encore la vue, il fallut les quitter, tant et si bien qu’elles se
            trouvèrent en chemises avec leurs mains courant en dessous.
         
 
         Mais ce dernier obstacle lui-même vola par-dessus leurs têtes, et les deux fillettes,
            vêtues seulement de bas de soie et de petits souliers vernis, se mirent à se patouiller
            de plus belle. Puis les baisers prirent des directions inattendues, voltigeant sur
            les épaules, sur les jeunes tétons, sur les ventres. Enfin, n’en pouvant plus, elles
            roulèrent sur le tapis, tête-bêche, s’agrippèrent les cuisses et se mirent à se sucer
            leurs parties secrètes avec rage.
         
 
         — Cochonne ! tu es dépucelée ?
 
         C’est Lucy qui poussa cette exclamation, ayant rentré toute sa langue dans le vagin
            de son amie. Celle-ci ne répondit qu’en accentuant ses baisers… Les deux gougnottes
            agitaient le cul où se glissait un doigt fureteur… leurs têtes étaient complètement
            cachées dans les cuisses, et l’on entendait des râles étouffés, des plaintes amoureuses
            qui se répondaient et activaient l’ardeur de leurs suçons.
         
 
         La porte s’était ouverte sans bruit, et quelqu’un était entré. C’était Lucienne qui
            contemplait le couple…
         
 
         Les deux gougnottes ne formaient qu’une boule blanche sursautante, dominée par le
            gros derrière de Lucy. Après les avoir regardées quelques instants, Lucienne s’approcha
            et donna une vigoureuse claque sur le cul qui s’agitait. Les deux jeunes filles se
            relevèrent vivement ne sachant pas ce qui arrivait. Lorsque Edmée se rendit compte
            de la présence de sa mère, elle se mit à rire.
         
 
         — C’est toi qui viens nous déranger ?
 
         — Cochonne ! C’est joli ce que vous faites !… 
 
         — Ah ! je vois. Tu es jalouse, tu en voudrais ? Eh bien ! viens…
 
         Alors Lucy atterrée vit ce spectacle peu banal : une jeune fille enlevant à sa mère
            son peignoir et sa chemise, et lui suçant les tétons tandis que sa main allait à la
            découverte dans le chat magnifiquement fourré puis, tombant sur les genoux, se mettre
            à lui lécher son mimi en introduisant un doigt dans les fesses, et la mère se laissant
            faire en souriant et les yeux luisants de plaisir.
         
 
         L’émotion de Lucy était forte. Ses yeux hagards regardaient comme dans un rêve… Elle
            vit encore Lucienne s’asseoir, se renverser sur un fauteuil pour faciliter sa fille
            dans ses minettes.
         
 
         Elle vit tout cela et resta là, tremblante, mais excitée par cette luxure qu’elle
            avait rêvée peut-être mais qu’elle ne soupçonnait pas devoir exister réellement.
         
 
         Cependant la suceuse était interrompue et, tournant la tête, elle l’appela :
 
         — Viens m’aider.
 
         Alors Lucy se secoua. La passion seule la guida et elle vint joindre ses caresses
            à celles de son amie sur le corps de cette femme si belle et si passionnée. Edmée
            n’avait pas lâché le clitoris qu’elle tétait avec art… Lucy essaima des baisers sur
            le ventre, sur les bras, sur les seins, aux aisselles odorantes… et Lucienne, qui
            avait passé une main entre ses fesses mouillées par ce spectacle si luxurieux, lui
            chatouillait le bouton avec célérité… Edmée se grattait eu gougnottant sa mère, et
            toutes les trois jouirent en poussant des soupirs…
         
 
         Lorsqu’on se retrouva après l’assaut, Lucy était encore toute troublée de l’inceste
            qu’elle venait de voir se commettre sous ses yeux. Elle ne pouvait en revenir, et
            murmurait encore :
         
 
         — Sa mère !… Sa mère !…
 
         — Oui, ma maman, répondit Edmée qui l’avait entendue, ma maman jolie. Je bande rien
            qu’à voir un bout de ses mollets ou son épaule… Vois comme elle est belle !… Et toi,
            autrefois tu la désirais bien !… Et que me disais-tu ? « Tu as de la chance d’avoir
            une maman jolie et jeune ! » Tu la voulais ? La voilà !… Je ne suis pas jalouse, pourvu
            qu’elle soit heureuse, pourvu qu’elle jouisse. Tiens, viens sucer son bouton, moi
            je vais faire mimi à ses fesses.
         
 
         Les deux insatiables se mirent encore après elle et par deux fois la firent se contorsionner
            de joie, s’épanchant à flots sur la langue de la jeune goulue qui la pompait… Puis,
            de nouveau calmes, elles causèrent.
         
 
         Lucy voulait éclaircir l’histoire du pucelage d’Edmée.
 
         — Je n’ai pas de mystère à faire, dit-elle, puisque nous nous entendons et que nous
            jouissons ensemble. C’est Daniel qui me l’a pris. Il est l’amant de maman et le mien,
            et j’avais à peine quatorze ans qu’il me faisait minette en baisant maman.
         
 
         Lucienne qui était sortie rentra à ce moment en tenant par la main Daniel qui venait
            faire sa visite quotidienne.
         
 
         — Eh bien ! mes poulettes, vous entendez-vous ?
 
         — Oui, beau coq, enfonceur de pucelages !… Il te faut la mère et la fille, à toi ?
 
         — Oui, et l’amie aussi !
 
         Et Daniel, saisissant Lucy dans ses bras, lui passa la main sous ses jupes qu’elle
            avait reprises.
         
 
         — Je pense que tu ne vas pas garder ce petit oiseau, il est temps qu’il s’envole et
            que tu connaisses le jeu de la queue… Allons, aidez-moi, vous autres…
         
 
         Lucy se débattait un peu, surprise. Elle fut empoignée et dévêtue à nouveau. Daniel
            était déjà à poil, et Edmée, qui s’était emparée de son outil, le mouillait consciencieusement
            en l’introduisant dans sa bouche. Lucienne s’était mise au con que l’on allait perforer,
            et ne le quitta que lorsqu’elle eut tiré des pleurs qui devaient en faciliter l’accès.
         
 
         Daniel bandait comme un âne. Son outil fut braqué sur la brèche et il l’introduisit
            doucement.
         
 
         Sa victime, renversée sur le bord du lit avec les cuisses bien écartées, eut un mouvement
            nerveux au premier contact, mais la tête douce et chaude de l’instrument la chatouillait
            agréablement vers l’orifice, et elle se mit à remuer un peu les fesses pour se faire
            frotter. Lucienne avait grimpé sur le lit et avait introduit sa langue dans la bouche
            de l’opérée. Edmée était aux seins qu’elle suçait avec ardeur.
         
 
         Les mouvements du cul se firent plus forts, et Daniel, profitant de ce jeu, enfonçait
            de plus en plus chaque fois. Mais Lucy qui commençait à souffrir donna un coup de
            ventre pour désarçonner Daniel, ce qui fit qu’elle s’encloua davantage, et un coup
            de reins du mâle fit pénétrer la queue au travers des obstacles, jusqu’au fond du
            vagin. Le plaisir fut alors plus grand que la peine, et quand l’éjaculation chaude
            se produisit, Lucy qui avait croisé ses jambes sur les reins de Daniel, le serrait
            contre elle en jouissant pour la première fois de l’outil mâle.
         
 
         Elle fut l’héroïne de la soirée. Tout le monde s’empressa autour d’elle, l’aguichant,
            la caressant… et elle dut raconter ce qu’elle avait fait pendant l’internement d’Edmée.
         
 
         — Vous savez que j’ai perdu ma mère depuis deux ans. Elle m’a laissé en mourant de
            petites rentes à peine suffisantes mais que j’augmente en allant de temps en temps
            chez ma tante Florence… Je fus suppliée plusieurs fois de me laisser dépuceler. Mais
            je ne consentis jamais à me laisser baiser la première fois par un monsieur qui paie…
         
 
         « Je m’étais toujours promis de le donner à quelqu’un que j’aimerais et… c’est fait.
            Mais chez Florence j’ai une réputation de suceuse experte et on ne m’y connaît que
            sous le surnom délicieux de « Sucette ». Il vint pendant quelque temps une autre jeune
            fille, jolie ma foi, qui, elle, répondait au nom de « Branlette ». Je n’ai pas besoin
            de vous expliquer pourquoi. Nous nous étions liées et elle fit sur moi quelques expériences
            que je trouvai délicieuses…
         
 
         « Il nous arriva même de… travailler en collaboration et je vous jure que le client
            ou la cliente ne s’en plaignait pas ! J’en ai une foule de clients pour ma part :
            des hommes, des jeunes gens, des dames mariées, des demoiselles… Je pourrai quelque
            jour vous raconter les manies de ces gens-là… Il y en a de très intéressants… Et cela
            me permet un certain luxe que je n’aurais pas autrement. »
         
 
         Le moral de nos héros était trop dévoyé pour ne pas trouver toute naturelle la conduite
            de Lucy, aussi ne lui firent-ils pas d’observations, et, après quelques ébats nouveaux
            et quelques nouvelles jouissances que nous ne dépeindrons pas dans la crainte de nous
            répéter, ils se séparèrent en se donnant un prochain rendez-vous.
         
 
          
 
      

   
      
         IX
  
         Le sérail était constitué et fonctionnait admirablement. Daniel baisait ses trois
            poulettes à tour de rôle, mais sans excéder ses forces. Du reste ces femelles, lesbiennes
            consommées, se suffisaient au besoin, et sans dédaigner positivement le membre mâle,
            elles pouvaient s’en passer. Tout alla donc bien pendant quelque temps, et tout le
            monde s’adorait sans jalousie.
         
 
         Or, un jour Daniel arriva soucieux, et, sur la demande affectueuse de Lucienne, il
            dit qu’il venait de recevoir une lettre d’un de ses parents d’Algérie, lequel lui
            annonçait l’arrivée de son fils, jeune homme de dix-huit ans qui venait à Paris pour
            faire son droit. Et l’on priait Daniel de bien vouloir l’héberger au début de son
            séjour, le jeune homme n’ayant jamais été livré à lui-même.
         
 
         — Une vraie tuile, quoi !
 
         — Un jeune homme de mon âge ?… Chouette ! Ce qu’on va s’en payer !…
 
         Lucienne éclata de rire.
 
         — C’est Edmée qui a trouvé la solution ! Si on l’admettait avec nous ? À dix-huit
            ans il doit déjà avoir fait des fredaines…
         
 
         — Mais je dois lui servir de père !… 
 
         — Justement. Nous compléterons son éducation… Tu l’amèneras au cours, au cours d’amour ;
            nous lui ferons prendre ses inscriptions !… 
         
 
         Daniel dut se rendre à de tels arguments. Ils cadraient trop avec ses propres idées
            pour qu’il les rejetât. Il accepta donc et annonça que Henri de Serrigny arrivait
            le soir même, et que le lendemain il l’amènerait en visite de cérémonie. Au préalable
            il le confesserait pour savoir où il en était au point de vue passionnel, et l’on
            verrait…
         
 
         — Ah ! ce que je le ferai jouir, ton Henri, lorsque je le tiendrai là-dedans !
 
         C’était l’espiègle Edmée qui avait relevé jupons et chemise et qui ouvrait son mimi
            en agitant le ventre d’une façon obscène. Daniel se précipita sur elle :
         
 
         — En attendant, c’est moi que tu vas faire jouir, démon !… 
 
         Il sortit son vit et l’enfila avec furie sur le tapis de la chambre. La fillette s’y
            prêta de son mieux et joua du cul habilement pour bien sucer son membre. Elle était
            si ardente qu’elle jouit avant lui en appelant sa mère :
         
 
         — Ton cul, maman chérie ! apporte-moi ton cul !
 
         Lucienne s’empressa d’obéir, et quand Daniel éjacula, Edmée jouissait pour la seconde
            fois, la langue enfouie dans les fesses de sa mère.
         
 
         Le lendemain, comme il était convenu, Daniel amena son cousin en visite chez ses amies.
            Henri était un beau jeune homme bien bâti, à la peau brune. Les présentations se firent
            avec cérémonie, et l’on causa de choses insignifiantes.
         
 
         Henri félicita Lucienne sur le luxe de bon goût de sa maison. Il paraissait assez
            à son aise et peu timide. Il regarda les tableaux avec attention et avoua qu’il travaillait
            un peu la peinture. Edmée lui proposa de lui montrer ceux des autres pièces et les
            deux jeunes gens sortirent, accompagnés des sourires ironiques de leurs aînés.
         
 
         On fit le tour de la maison. Dans un boudoir se trouvait une magnifique étude de femme
            nue qui attira l’attention du jeune homme. Edmée tout contre lui, lui dit :
         
 
         — Eh bien ! La trouvez-vous à votre goût ?
 
         — Oui, dit-il en riant, c’est dommage qu’elle soit en toile !…
 
         — Elle vous rappelle peut-être quelque amoureuse abandonnée en Afrique ?
 
         Henri la regarda avec attention en rougissant un peu. Edmée avait peut-être éveillé
            un souvenir…
         
 
         — Non je n’ai pas laissé d’amie…
 
         — Je ne vous crois pas. Un homme n’est complet qu’avec une amante. Vous vous étonnez
            de m’entendre parler ainsi ? Il faudra vous habituer à m’entendre dire tout ce que
            je pense… Et je pense que vous êtes trop joli garçon pour n’avoir pas fait de conquête
            là-bas… Mais vous en ferez ici, j’en suis sûre…
         
 
         — Alors… vous me trouvez… pas trop laid ?… 
 
         — Le fat ! Comme s’il ne savait pas !… Croyez-vous au coup de foudre ?
 
         — Oui, j’y crois depuis un moment. Mais j’ai peur d’arriver trop tard. Avec vos yeux
            et les beautés que l’on devine… on a dû déjà vous faire la cour…
         
 
         — Alors je ne vous déplais pas trop ?…
 
         — Prenez garde ! je vais vous retourner le reproche que vous m’avez fait tout à l’heure…
            Vous le savez bien que vous êtes irrésistible !
         
 
         — Bah ! Alors… ne résistez pas !… 
 
         Et un rire frais accompagna ces derniers mots. Elle allait vite en besogne, la fillette !
            Mais Henri n’osait comprendre. Elle était encore plus près de lui maintenant, le magnétisant
            de ses yeux bleus… Il dit à tout hasard :
         
 
         — Alors nous sommes amis ? Voulez-vous me permettre de sceller notre amitié par un
            petit baiser ?
         
 
         — Bien volontiers !
 
         Il s’apprêtait à lui embrasser les joues, mais la fillette se détourna. et c’est en
            plein sur la bouche qu’elle le reçut. Ma foi, Henri était loin d’être en bois, aussi
            saisit-il Edmée par la taille et approcha-t-il ses lèvres pour récidiver. Et l’on
            récidiva ! Et comment ! Le baiser fut plus long… et les lèvres fermées d’Edmée s’ouvrirent
            pour laisser passer un soupir et Henri en profita… Ces deux jeunes gens qui se connaissaient
            depuis une demi-heure se passaient des langues à n’en plus finir.
         
 
         Ils s’étaient assis maintenant, lui sur un fauteuil, elle sur ses genoux, et se serrant
            contre lui, la tête renversée sur son épaule, elle buvait les baisers, toute frémissante.
            Sous ses fesses elle sentait la queue d’Henri qui menaçait de percer son pantalon.
            Ah ! si elle avait osé ! comme elle serait allée la chercher cette queue ! Comme elle
            l’aurait sucée par en haut et par en bas !… Tout comme lui, elle bandait affreusement
            et ses cuisses étaient mouillées.
         
 
         Cependant une des mains d’Henri était descendue de la taille aux hanches qu’elle mesurait.
            Edmée serra les jambes et la main glissa le long de la cuisse jusqu’au genou qu’elle
            caressa. Et comme l’on ne résistait pas, il tenait déjà un mollet sous la jupe et
            remonta… remonta… Dès qu’il sentit la chair au-dessus de la jarretière, il ne se posséda
            plus et d’un coup arriva au haut des cuisses. Edmée qui s’était contentée de soupirer
            jusqu’alors, fit mine de se défendre et murmura :
         
 
         — Oh ! Je vous en prie !… 
 
         Mais cette défense était si molle qu’elle ressemblait plutôt à une invitation. En
            effet si l’on réfléchit à tout ce qu’avait déjà fait cette jeune fille, à toute l’immoralité
            de sa vie, on comprendra son peu de résistance en présence de ce beau garçon plus
            jeune que Daniel, son unique amant jusqu’à ce jour.
         
 
         Henri continua donc son petit manège, en homme qui n’est pas à son coup d’essai. Il
            trouva les cuisses toutes mouillées. Elles s’écartèrent sous son insistance, et il
            entendit la phrase habituelle, archi-banale, toujours la même :
         
 
         — Qu’allez-vous penser de moi !
 
         — Je penserai que vous êtes adorable.
 
         Il branlait légèrement le clitoris comme quelqu’un à qui cet exercice est familier,
            et le résultat ne se fit pas attendre. Sa petite compagne jouit bientôt en lui mordant
            la langue. Son doigt parcourut toute la petite fente inondée et s’introduisit à l’entrée
            du vagin. Edmée serra les jambes.
         
 
         Vit-il qu’elle était dépucelée ? En tout cas il n’en dit rien, mais se levant, il
            prit la petite dans ses bras et la coucha sur un canapé. Sa queue dure comme de l’acier
            fut bientôt logée dans le nid d’amour, et Edmée qui se laissait faire ne fut plus
            qu’une chair secouée de spasmes… Brutalement il la sonda, lui arrachant une exclamation
            de douleur :
         
 
         — Vous me faites mal !
 
         Il procéda alors un peu plus doucement et, par deux fois, il jouit comme un dieu dans
            le ventre de cette fillette si délicieusement femme. Quant à elle, quatre fois encore
            elle vibra du spasme divin, étreignant son amant de ses jambes et de ses bras. Les
            jouissances étaient si rapprochées qu’elles n’en faisaient qu’une… Elle coulait abondamment,
            se sentant fondre dans un océan de délices qu’elle n’avait pas encore éprouvées. Et
            ils restèrent ainsi longtemps, l’un dans l’autre, anéantis de joie.
         
 
         II fallut cependant revenir à la réalité. Ils se séparèrent avec peine. On alla faire
            la toilette dans la chambre d’Edmée, et l’on revint au salon sagement. Mais le salon
            était vide. Henri en parut très étonné, mais Edmée se contenta de rire.
         
 
         — Venez, nous allons les chercher.
 
         Ils se prirent par la taille et Edmée conduisit son ami à travers les couloirs de
            l’hôtel, jusque vers la chambre de sa mère. La porte n’était pas fermée, ils la poussèrent
            et soulevèrent légèrement une tenture. Edmée, le doigt sur ses lèvres, attira Henri
            très intrigué.
         
 
         Ils virent alors un spectacle intéressant : Lucienne étendue, face à la porte, sur
            une chaise longue, en chemise, et celle-ci remontée par-dessus le ventre, les jambes
            écartées, roucoulait tendrement sous les minettes de Daniel. Celui-ci avait la tête
            complètement enfouie dans les cuisses et léchait avec ardeur. Ses deux mains tenaient
            les gros tétons qui vibraient sous les chatouilles.
         
 
         Les deux jeunes gens regardaient avec des yeux brillants cette scène délicieuse, et
            déjà Edmée avait passé la main dans la culotte du jeune homme et sorti sa queue qu’elle
            caressait amoureusement. Henri, une main sous les jupes, pelotait sa petite amie,
            lui furetant les fesses.
         
 
         Lucienne qui jouissait avait jeté ses jambes autour du cou de Daniel et, la cuisse
            passée, celui-ci, qui avait sorti son outil bandant, l’avait enconnée, et tous les
            deux jouaient des fesses à l’unisson pour bien jouir de leur baisage.
         
 
         Edmée qui avait refermé le pantalon d’Henri, le prit par le bras et, d’autorité, le
            fit entrer sans bruit dans la pièce.
         
 
         Les deux fouteurs qui, avec force soupirs, terminaient leur séance, se relevèrent
            et virent les jeunes gens sans trop d’étonnement.
         
 
         — Je pense que vous n’avez rien à nous reprocher, dit Lucienne, si vous examinez attentivement
            votre conscience !… 
         
 
         Edmée fit entendre un rire clair.
 
         — Oh ! les cochons ! Je suis sûre qu’ils sont venus voir…
 
         — Par la serrure, oui, et nous vous avons vus… Et c’est vous qui nous avez induits
            en tentation.
         
 
         — Eh bien ! alors, Henri, nous n’avons pas à nous gêner, et puisque l’on nous a vus…
            on nous verra encore !… 
         
 
         Elle entraîna son ami sur le divan et, de sa petite main experte, elle fouilla le
            pantalon. Puis, sous les yeux de Daniel et de sa mère, elle sortit la queue et la
            caressa de sa main mignonne. Henri, perdu dans un rêve d’Orient, se laissait faire,
            passif, sous les mains de la petite fée ; mais les mains ne lui suffirent plus, elle
            prit la queue dans ses lèvres.
         
 
         Daniel s’était un peu dissimulé pour ne pas gêner son cousin, mais Lucienne, spectatrice
            attentive, était restée à côté d’eux, en chemise transparente, et attirait les regards
            d’Henri renversé sur le divan, avec son membre dans la bouche de la suceuse.
         
 
         Celle-ci cependant avait suspendu ses caresses et fébrilement s’était dévêtue, ne
            gardant elle aussi qu’une fine chemise qui laissait voir ses charmes secrets, puis
            elle enjamba Henri, lui descendit son chat sur ses lèvres et reprit son suçage, tandis
            que le mâle éperdu lui rentrait sa langue dans la fente humide.
         
 
         Edmée excitée jouit vite, et alors, se levant, elle se mit à cheval sur l’outil d’Henri
            et, s’enfilant jusqu’aux poils, elle chevaucha jusqu’à leurs pâmoisons simultanées.
            Lorsqu’ils eurent achevé leur besogne et qu’ils eurent repris leurs esprits, on se
            rajusta et Lucienne voulut les garder.
         
 
         — Mes beaux cavaliers vous resterez avec nous ce soir. Vous dînerez ici et nous compléterons
            notre connaissance.
         
 
         Henri regarda son parent qui se contenta de sourire. Il vivait comme dans un rêve,
            mais le rêve était trop beau pour qu’il cherchât à s’éveiller. Le repas fut recherché,
            correctement servi et arrosé de vins généreux. Puis l’on sortit pour passer la soirée
            au théâtre et il était convenu que l’on reviendrait souper. Toutefois, les domestiques
            ne devaient pas rester.
         
 
         Au retour à la maison, Lucienne prit à partie le jeune Henri pour le mettre doucement
            au courant de la situation.
         
 
         — Vous avez constaté, mon ami, que ma fille a été élevée d’une façon particulière.
            Je l’ai fait sciemment pour plusieurs raisons. D’abord je n’ai pas voulu qu’elle restât
            une oie blanche de façon à ne pas souffrir des hommes, comme j’ai eu à souffrir de
            mon mari ; vous saurez tout plus tard. Ensuite, jeune et ardente, je voulus moi-même
            jouir de la vie, et comme ma fille unique devait en être forcément témoin, j’ai préféré
            qu’elle fût ma complice ; enfin elle me ressemble : amoureuse et passionnée, que serait-elle
            devenue livrée à elle-même ? La proie de quelque salaud qui l’aurait exploitée et
            rendue malheureuse.
         
 
         « Je sais bien que cette manière d’entendre les choses n’est pas admise par la morale
            hypocrite de notre époque, mais je ne fais qu’avouer des actes que d’autres se cachent
            pour commettre… Oui, j’ai eu peur pour ma fille, ma jolie petite fille que j’adore
            de toutes façons… vous entendez ?… de toutes manières. C’est ma petite amie, et nous
            nous aimons souvent toutes seules… On dit que c’est un crime… Pourriez-vous me dire
            à qui cela peut nuire ?
         
 
         — Quoi ? Edmée est… votre maîtresse ?
 
         — Oui. Quelquefois ma maîtresse, quelquefois mon amant, suivant nos désirs.
 
         — Alors vous me mettez à l’aise pour vous faire un aveu… Edmée me demandait si j’avais
            laissé en Algérie une amoureuse. Je lui ai dit que non. En effet je n’ai jamais eu
            d’amoureuse si on entend par là une femme étrangère, mais… j’ai eu quelqu’un… de ma
            famille…
         
 
         — Qui ? Votre mère ?…
 
         — Non, ma sœur. Elle a deux ans de plus que moi et elle est mariée. Mais elle m’a
            pris mon pucelage ; j’avais à peine quinze ans et j’ai continué de la baiser après
            son mariage…
         
 
         — Cher Henri, laissez-moi vous embrasser pour cet aveu que vous avez eu raison de
            me faire, car je comprends tout sur le chapitre de l’amour. Vous avez dû avoir du
            chagrin de quitter cette grande sœur si gentille. Nous tâcherons de la remplacer.
         
 
         « Vous avez déjà eu Edmée ; quoique moins jeune qu’elle, je vaux encore la peine d’être
            aimée. Vous m’avez mal vue ce tantôt, tenez, voyez et jugez ! »
         
 
         Lucienne s’était dépouillée de tous ses vêtements. Elle releva jusqu’au menton sa
            fine chemise de batiste, étalant ainsi ses formes pleines et fortes d’une blancheur
            éblouissante. C’était bien la femme dans son plein épanouissement, dans sa beauté
            parfaite, et Henri, qui n’avait jamais vu de femme aussi complètement formée, poussa
            un cri d’admiration.
         
 
         — On peut toucher, tant pis si ça brûle ! dit-elle.
 
         Les mains du jeune homme s’emparèrent de ces fruits de chair chauds et doux. Il pelota
            partout, fou de joie, et bandait de nouveau comme un carme. Lucienne le regardait
            s’échauffer avec des yeux luisants de désirs.
         
 
         Un arôme d’amour s’échappait de cette chair blanche et agissait sur lui comme un aphrodisiaque
            puissant. Lucienne l’avait aidé à se dévêtir et passait ses mains douces et prenantes
            sur le corps nu du jeune homme. Celui-ci bandait avec force. Les yeux de Lucienne
            se portèrent sur le bel outil d’amour gonflé à souhait ; elle le saisit et, attirant
            le jeune homme contre elle, elle se caressa le clitoris avec la pointe du vit et offrit
            ses seins à ses baisers.
         
 
         Mais ces caresses les énervèrent et ils n’en pouvaient plus de désirs… Lucienne conduisit
            son jeune amoureux vers le lit, le fit monter dessus en lui disant :
         
 
         — Viens ! tu as connu l’amour de la fillette… je vais te donner celui de la mère,
            et tu compareras !
         
 
         Avec quelle science amoureuse elle agissait ! Elle se plaça sur Henri et enfouit sa
            queue dans le vagin humide où elle s’enfonça jusqu’aux poils.
         
 
         Cette seule introduction le fit tressaillir. Lucienne resta un moment sans bouger,
            faisant sentir à l’outil les contractions nerveuses du vagin qui suçait comme une
            vraie bouche. Puis elle se pencha, frotta ses tétons sur la poitrine d’Henri qui plaqua
            ses deux mains sur les globes merveilleux des fesses entre lesquelles il introduisit
            un doigt quêteur.
         
 
         Alors elle s’agita, se soulevant pour faire sortir la queue en l’enfournant de nouveau
            lentement. Lucienne suivait sur le visage d’Henri l’effet de ses manœuvres, ralentissant
            ou précipitant le mouvement pour faire durer le plaisir et le tenir ainsi dans un
            demi-spasme épuisant mais divinement bon.
         
 
         Le jeune mâle n’avait jamais eu affaire à une jeune femme aussi perversement savante ;
            les yeux au ciel il se laissait aimer en soupirant, et Lucienne continuait son jeu
            savant et excitant.
         
 
         Mais à un moment donné elle ne put se contenir elle-même, la jouissance arrivait à
            grand train et puissante. Alors elle pompa le dard à grands coups de cul, l’engloutissant
            jusqu’à la matrice, et tous deux poussèrent des cris rauques qui furent étouffés dans
            leurs bouches unies. Les fesses perforées par le doigt enculeur s’agitaient nerveusement.
            Le flux avait giclé dans la matrice et les mouvements lascifs du derrière pompaient
            les dernières gouttes, après quoi Lucienne se laissa aller sur le jeune homme, les
            seins écrasés sur sa poitrine et tous deux anéantis de joie.
         
 
         Deux claques résonnant sur le derrière de Lucienne les firent revenir à eux-mêmes,
            et ils virent debout près d’eux Daniel et Edmée, nus comme eux, qui riaient comme
            des fous.
         
 
         — Cochonne ! dit Daniel, c’est ainsi que vous faites l’éducation de mon cousin ? En
            voilà une conduite pour une fiancée !
         
 
         — Une fiancée ? demandèrent simultanément Henri et Edmée.
 
         — Oui, ma fiancée depuis hier ! Je lui ai demandé sa main et elle me l’a accordée.
            Dans trois semaines on se marie.
         
 
         — Eh bien ! qu’avez-vous à reprocher à ma mère ? Vous êtes fiancé aussi, vous ? Et
            qu’avez-vous fait à votre belle-fille tout à l’heure ? Tu sais, maman, il s’est fait
            sucer la queue… et il a joui comme un dieu ; j’en avais plein la bouche ! Et pendant
            ce temps il me faisait des feuilles de rose en me branlant le bouton. Et il ose reprocher…
            Tiens, pour ta pénitence tu vas faire des feuilles de rose à ta fiancée pendant que
            je vais lui manger son mimi. Henri ne nous a pas encore vues nous aimer, maman et
            moi, ça l’inspirera.
         
 
         — Je veux bien, dit Lucienne, à la condition que nous nous mettions en 69 avec ma
            petite fille chérie et que je lui lécherai son conichon…
         
 
         Edmée s’étendit sur une peau d’ours et sa mère l’enjambant, mit sa tête entre ses
            cuisses. Daniel se mit à cheval sur Lucienne, en sens inverse et, écartant les globes
            des fesses, y plongea sa langue.
         
 
         Deux fois de suite les incestueuses jouirent en agitant le cul, puis, avant qu’elles
            fussent revenues à elles, Lucienne fut tirée de dessus sa fille et Daniel l’enfila
            pendant qu’Henri, de son côté, rentrait sa quéquette dans le petit con d’Edmée.
         
 
         Ce fut le denier assaut de la soirée ; leurs forces étant épuisées.
 
         Quelques jours après, une assistance élégante assistait au mariage de Lucienne avec
            Daniel de Serrigny. C’était le couple le plus beau et le mieux assorti qu’on eût vu
            depuis longtemps. Ils étaient assistés de Henri de Serrigny qui était premier garçon
            d’honneur, et de la petite Edmée, demoiselle d’honneur, ravissante dans sa robe blanche
            qui attirait tous les regards par sa beauté. Après les corvées mondaines indispensables
            jusques et y compris le lunch par petites tables, les mariés gagnèrent leur chambre
            à coucher préparée spécialement pour la circonstance et, les domestiques congédiés,
            ils furent rejoints par le garçon et la demoiselle d’honneur qui les aidèrent à se
            dévêtir et se dévêtirent eux-mêmes. Alors, entre nos quatre héros eut lieu une orgie
            folle d’amour qui dura toute la nuit. Au matin ils s’endormirent, Daniel dans les
            bras d’Edmée et Henri dans les bras de Lucienne qui avait repris son petit nom de
            Georgette.
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